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Ce n'est point par le raisonnement, 

Mais par la fréquence des prières, 

Que le grand nombre connaît Dieu! 





LES 

BEAUTÉS DE LA FOI 





PRÉFACE DU TRADUCTEUR 

» Non disputcendo, 
» Sed orando, 
» Deus quœritur. » 

(BACON.) 

En 1846 , lorsque le souverain pontife Pie IX, pape 

régnant, fut appelé à occuper la chaire de Saint-

Pierre à Rome, l 'auteur de cette traduction eut l 'a­

vantage bien précieux d'être l 'un des premiers Français 

admis à recevoir la bénédiction du chef suprême de 

l'Église, déposant à ses pieds l'humble hommage de 

notre imour et de notre respect pour le Saint-Siège 

apostolique et pour ses décisions. Dans une audience 

particulière que le Saint-Père daigna nous accorder, 

il nous conseilla de nous mettre en rapport, pendant 

notre séjour à Rome, avec le très-révérend père Ven­

tura, théatin, qui habitait alors le monastère de Saint-

André délia valle. Nous avions d'ailleurs des lettres 

de recommandation de plusieurs de nos confrères de 

France pour ce savant religieux, qui nous accueillit 

avec la plus exquise bienveillance, voulut bien nous 
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honorer de plusieurs entretiens intimes, sur les ques­

tions ecclésiastiques les plus importantes de notre 

époque; et, après avoir accepté plusieurs de nos pu­

blications, il nous offrit, de sa propre main, la der­

nière et la plus complète édition en trois volumes de 

son ouvrage important : Le Bellezze délia Fede, LES 

BEAUTÉS DE LA FOI, ovvero la félicita di credere in 

Gesù Cristo e di appartenere alla vera Chiesa : ou le 

'bonheur de croire en Jésus-Christ et d'appartenir à 

{à véritable Église. Sollicité par Fauteur même de 

-traduire en français cet ouvrage, nous acceptâmes 

•cette tâche d 'autant plus volontiers que la reproduc­

tion textuelle, relatant des passages de l'Écriture 

sainte o a d e s saints Pères , flous la rendait plus facile : 

iayarit par là un double moyen, des plus commodes, 

pùm vérifier la fidélité de notre traduction, soit sous 

•le rapport linguistique, sdît sous le rapport de l 'ortho­

doxie catholique, en rapprochant notre travail fran­

çais alternativement du texte latin et du texte italien, 

si ressemblants'pour le fonds aux idiomes nationaux 

de la France. Elle a été remplie le mieux que nous 

avons pu 'en la solitude d'un humble presbytère 

en Bourgogne, dans le but de faire jouir les person­

nes chrétiennes de notre pays du fruit de Tune des 
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meilleures et plus solides apologies de la religion 1 

L'esprit de piété, de bienveillance et de bon sens qui 

l'a conçue au fond de l'àme de l 'une des plus nobles, 

des plus sensibles et des plus graves intelligences de 

BQtre époque, en fait un ouvrage unique. 

Toutes les annotations scripturaires, patrologiques, 

pu de théologie scolastique du traducteur de ce l i ­

vre, sont placées par numéros d'ordre et de renvoi à 

Ja fin de chaque volume. 

Pénétré jdes sentiments qui ont inspiré l 'auteur des 

Beautés de la Foi, son modeste, mais dévoué t raduc-

ture s'est efforcé de le suivre dans le cours de ses idées 

et de ses raisonnements le plus fidèlement possible ; 

mais il n ' i r a i t se flatter d'avoir entièrement réussi 

à reproduire dans notre langue française, incompa­

rable po;ur la chaleur et la clarté du style, toute la 

tendresse et les expressions si affectueuses de la lan­

gue italienne, qui seule ay monde peut rendre, de 

moins loin, les sentiments d'amour que le cœur du 

chrétien engendre pour Jésus-Christ dans l'âme dé­

vote. La connaissance si profonde des divines Écr i ­

tures, des Pères de l'Église, et de leurs interprètes 

ou commentateurs, dont les ouvrages du révérend 

père Ventura sont empreints, prêtait admirablement 
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à l'exécution de son sujet sur le plan qu'il avait 

conçu, et lui seul pouvait en doter le monde catholique, 

de sorte que parmi ses traducteurs, celui qui trace 

ces lignes surtout, a pu retenir pour lui-même, l 'un 

des premiers, en parcourant les Beautés de la Foi 

dans l'original, les fruits d'édification qu'il essaie de 

transmettre à ses lecteurs par cette traduction en 

français de ce beau livre. 

Aussi, en terminant cette préface, reproduirons-

nous volontiers la grande pensée, le profond senti­

ment que l'illustre Théatin a répandu dans toutes les 

lignes de son ouvrage, depuis le titre jusqu'à la con­

clusion : nous supplions donc tous ceux qui liront 

cette reproduction en français des Beautés de la 

Foi, œuvre si chrétienne de notre époque, « de ne 

» pas oublier de recommander chaleureusement à la 

» divine Providence le faible instrument dont elle se 

» sert pour leur transmettre, en langage du pays n a -

» tal, les plus beaux sentiments de la foi chrétienne: 

» LE BONHEUR DE CROIRE EN JÉSUS-CHRIST , ET D'AP-

» PARTENIR A LA VÉRITABLE ÉGLISE. » 

Abbé CLAVEL, Chanoine. 

FIN DE LA PRÉFACE DU TRADUCTEUR. 



PRÉFACE DE L'AUTEUR 

i 

La religion chrétienne comme le Divin auteur qui l'a fondée est tout en­

semble, pour l'homme, vertu et sagesse, force et lumière, grâce et 

doctrine, beauté et vérité : Sagesse, lumière, grâce et doctrine, beauté 

et vérité pour l'esprit ; vertu, force, grâce et beauté pour le cœur. 

De là, deux méthodes différentes pour la faire connaître, 

pour la persuader, pour attirer l'homme sous son empire ; 

c'est-à-dire la méthode qui s'appuie sur les preuves du rai­

sonnement pour démontrer la vérité à l'intelligence; et la 

méthode qui est toute forte des preuves du sentiment inté­

rieur pour imprimer dans le cœur la force et la beauté du 

christianisme : l'une tend principalement à captiver la vo­

lonté; l'autre a pour but de réveiller l'amour. 

Ce n'est pas cependant que la méthode rationnelle perde 

absolument de vue le cœur, ni que la méthode qu'on peut 

appeler méthode sentimentale néglige de parler à l'intelligence ; 

mais Tune prend la voie du cœur pour arriver à l'intelligence, 

et l'autre, au contraire, prend la voie de l'intelligence pour 

arriver au cœur; et l'une et l'autre méthode, par ces deux 
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voies différentes, tendent au même but, qui est de conquérir 

ensemble les pensées et les affections, l'esprit et le cœur, 

c'est-à-dire tout l'homme à la religion. 

C'est pour cela que, d'après saint Paul, qui parle de la né­

cessité d'une soumission raisonnable et d'une raison Soumise 

à la foi (Rom., xn) , la vraie religion ne se contente pas d'un 

hommage stérile de l'intelligence ou d'un vague sentiment 

du cœur ; mais elle demande ensemble la sujétion, la capti­

vité, le sacrifice de l'un et de l'autre; elle demande la pléni­

tude d'un consentement qui exclut tout doute, et l'énergie 

d'un amour qui commande les œuvres; une foi efficacement 

aimante et un amour invinciblement fidèle. 

Telles sont; bien définies, les deux méthodes d'enseigne­

ment chrétien, qui, avec des moyens différents, tendent à la 

même fin, pour captiver tout l'homme sous l'empire de la re­

ligion. Ces méthodes sont toutes deux bonnes, toutes deux 

chrétiennes; elles ont été adoptées par les théologiens et par 

les apologistes dans les divers temps avec un plein succès. 

Cependant on ne peut nier qu'il ne soit préférable de prendre 

la voie du cœur pour arriver à l'intelligence, que de prendre 

la voie de l'intelligence pour atteindre au cœur. 

L'affection est un instinct naturel de la créature intelli­

gente qui forme, pour ainsi dire, toute sa force morale. C'est 

un sentiment énergique de Pâme, qui la possède, la domine, 

la fascine, et plus d'une fois lui tient lieu de démonstration , 

et, plus que le froid raisonnement, fait incliner l'intelligence 

à la volonté et conduit à la conviction. En effet, il est plus 

facile de croire à ce que l'on aime, que d'aimer un objet au­

quel on croit. C'est là un des effets de la grâce et de la foi, 

dont nous recevons le germe précieux dans le baptême. C'est 
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II 

L'enseignement religieux, qui a pour but principalement d'arriver au 

cœur, est plus conforme aux besoins du siècle présent. 

Or, cette tactique, qui a réussi extraordinairement en tous 

les temps, semble singulièrement convenir au x ix ' siècle. 

Parce que, soit que le raisonnement, à force d'avoir com­

battu la religion durant tout le cours de ce siècle, est devenu 

suspect indirectement, dans ceux qui s'occupent à la défen­

dre, comme dans la bouche des imposteurs auxquels on ne 

croit guère, lors même qu'ils disent la vérité ; soit que, de­

puis le x v m 6 siècle, les plus illustres apologistes de la reli­

gion de vérité^ l'aient vengée de toutes les erreurs en dé-

cette inclination pour pratiquer, choisir et aimer les grandes 

vérités, qui sont proposées à notre croyance, devenues ptus 

faciles à croire à mesure qu'elles nous sont plus chères. 

C'est pourquoi les apologies les plus efficaces de la foi et 

de la vertu ne sont pas tant celles qui les font croire que 

celles qui les font aimer; parce que la croyance et la morale 

chrétienne ne commencent à devenir suspectes à l'esprit 

qu'après qu'elles ont commencé à devenir incommodes et 

odieuses au cœur. 

Toute erreur, comme tout péché, a son principe éloigné 

en une secrète haine pour la vérité ou pour le précepte qui 

les condamne. Si cette haine cesse, l'homme est plus qu'à 

moitié déjà gagné à la vérité ou à la vertu. Ainsi, en matière 

de religion, il est nécessaire de tendre à gagner le cœur tout 

entier et de rendre les dogmes aimables pour les faire croire, 

en même temps que les préceptes pour les faire pratiquer. 



veloppant toutes les preuves rationnelles, le moment est venu 

naturellement d'exposer les preuves du sentiment pour faire 

triompher la religion d'amour de toutes les antipathies. Il est 

certain que notre siècle n'est pas très-engoué de la polémique 

purement rationnelle, des discussions abstraites capables d'oc­

cuper l'esprit ; mais il va droit principalement au beau posi­

tif, à la vérité pratique, susceptibles de satisfaire aux besoins 

du cœur. 

C'est là le motif et la cause de l'immense succès obtenu au 

commencement de ce siècle par l'ouvrage de Chateaubriand, 

intitulé : Le Génie du Christianisme, La critique la plus indul­

gente ne saurait certainement dissimuler que cet écrit, si 

répandu, manque de solidité, et, qu'en dépeignant avec les 

plus belles couleurs les beautés de la religion, il est bien loin 

d'en représenter les vérités environnées des plus fortes 

preuves (t) . Mais il est clair que l'illustre auteur a deviné 

( t ) L'illustre et savant Théatin, en émettant cette critique, a oublié de 

faire observer à ses lecteurs que notre célèbre compatriote, Chateaubriand, 

aujourd'hui descendu dans la tombe, fut et dut être avant tout, dans ses 

ouvrages sur la religion, homme du monde et poète plutôt que théologien, 

ou même simplement philosophe. C'est peut-être là aussi la cause et la 

raison de l'immense succès de ses ouvrages contre le rationalisme du 

X V I I I e siècle, dans l'esprit de ses contemporains, laïques et prêtres. En 

effet, si Chateaubriand eût été prêtre lui-même lorsqu'il essaya de rele­

ver le christianisme dans les esprits français, son oeuvre eût paru suspecte 

à la fois aux gens du monde, qui n'auraient vu en l'illustre écrivain 

qu'un homme de talent remplissant le devoir du sa profession avec esprit: 

et aux gens d'église, que le sentiment de 'a critique aurait portés à l'atta­

quer au point de vue de l'orthodoxie Tandis que son désintéressement 

dans la défense de la religion lui permit de braver à la fois les hourras de 

l'impiété et les attaques envieuses de l'hypocrisie. 

Les Conférences sur la religion, de Mgr Frayssinous, évêque d'Her-

inopolis, entreprises dans te même but et à peu près â la uiêoie epoqu* 



avec un sens exquis et beaucoup de philosophie les goûts et 

les besoins de son époque, en lui offrant un livre capable 

de les satisfaire. C'est pour cela qu'il a élé lui-même si ho­

noré et si bien apprécié par ses contemporains, et son ou­

vrage a pris une place distinguée parmi ceux qui ont le plus 

mérité de la religion et de l'humanité. 

D'autant plus qu'une longue et heureuse expérience établit 

la conviction profonde que: la jeunesse des temps actuels 

tend à se réfugier dans le sein de la religion, comme dans un 

port tranquille et favorable après de longues et malheureuses 

tempêtes. 

Nous avons vu et nous voyons chaque jour un grand nom­

bre de jeunes gens qui, par défaut d'instruction religieuse, 

ne connaissent et ne croient de la religion que ce qui, sui­

vant leur expression, peut s'écrire sur Vongle de l'un de leurs 

doigts; voilà ce qui est nécessaire pour les faire arriver de 

loin à la foi catholique ; voilà pourquoi tant de personnes 

n'ont pas tardé non-seulement à revenir à la religion : aussi­

tôt qu'elles ont commencé à connaître et à goûter, autant 

qu'il était possible, les beautés, le génie, la sublimité, la gran­

deur, et surtout la raison que ses plus grands mystères ont 

la profondeur impénétrable de la nature divine; mais en­

core qu'ils satisfont les besoins les plus certains et les plus 

communs de la nature humaine : et sans qu'il soit nécessaire 

de disputer avec eux sur chacun des dogmes chrétiens : tra­

vail long et ingrat, souvent stérile, infruciueux; ils y ont 

que le Génie du Christianisme^ confirment cette observation par le genre 

de succès qu'elles ont obtenu en France, dans un monde différent, avec 

le pis&e-port du caractère épiscopal dont l'illustre prélat était revêtu. 

(A'o/c du Traducteur.) 
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cru et les ont aimés. Souvent ce fut le fruit de la grâce, car 

la vraie foi est un don de Dieu. Ces simples faits ont cons­

taté que lorsque le cœur s'attache à cette ineffable opération 

divine, on arrive avec plus de facilité à captiver l'esprit ; et 

la conquête de l'homme par la voie de l'amour est plus ra­

pide et plus sûre. 

Parce que, encore, pour le dire en passant, de nos jours, 

on retire d'autant moins de fruit des prédications simplement 

rationnelles, que certains prédicateurs ont la prétention de 

vouloir convaincre l'incrédulité en transformant leur fauteuil 

d'écrivain en chaire catholique, et le temple saint en acadé^ 

mie profane. Lorsque les incrédules daignent entrer une fois, 

souvent par hasard, dans l'église, ils ne se contentent pas de 

consacrer une simple demi-heure à écouter des raisonne­

ments arides sur la religion ; mais ils se gonflent et s'enor­

gueillissent de se voir eux mêmes l'objet d'une discussion 

publique et solennelle. C'est à la religion qu'il appartient de 

commander comme une reine majestueuse; et par la manière 

de la défendre on la fait descendre au contraire, au misérable 

rang d'une coupable qui se défend; par là, elle perd beau­

coup dans l'estime des fidèles, sans rien gagner dans les es­

prits mal disposés pour elle. Ah ! combien pour les uns et 

pour les autres, il vaut mieux le discours qui, autant qu'il est 

possible, fait connaître les fondements, la grandeur, la su­

blimité, la grâce d'un dogme, que celui qui n'est qu'une 

froide réfutation des erreurs opposées à ce dogme! Il est beau­

coup plus avantageux de mettre en évidence les magnifiques 

et profondes méditations des saints Pères, que de combattre 

Rousseau et Voltaire, dont les seuls noms autant que les er­

reurs, ainsi présentés,, quoique condamnés par l'Église, sont 
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une sorte de profanation pour les oreilles chrétiennes et con­

testent la piété. Au lieu de mépriser l'incrédulité et de la re­

léguer au loin des temples saints, on la fait connaître en la 

réfutant, on la ravive; bien plus, trop souvent on la con­

firme dans ses délires et dans ses travestissements. 

III 

Une autre disposition du siècle actuel à l'égard de la religion : c'est le 

désir de la connaître intimement. 

Mais de la disposition dans laquelle sont actuellement les 

esprits envers la religion, et qui vient d'être signalée plus 

haut, il naît une autre disposition non moins grave et non 

moins digne de frapper les yeux des écrivains occupés de 

matières religieuses. C'est qu'en ces sortes de matières, toute 

la société est devenue plus malicieuse et plus difficile à con­

tenter. Elle est, en effet, dans une sorte de disposition qui 

la porte à n'admettre que les vérités, présentées sous un as­

pect de solidité, de grandeur, d'importance, jusque parmi 

les classes et le sexe, au sein desquels il semblerait n'y avoir 

à craindre d'autres excès que la crédulité ou la superstition, 

il n'est pas rare aujourd'hui de trouver parmi le peuple quel­

qu'un qui mette à nu les dogmes religieux et en tire les con­

séquences morales ou ascétiques pour la réforme du cœur ou 

pour l'aliment de la piété. 11 est étonnant comme on appro­

fondit aujourd'hui ies principes, les fondements, les rapports 

et les conséquences. Cependant, il ne faudrait pas décider, 

sur cette disposition des esprits à approfondir les choses, 

qu'il y a progrès et avantage en faveur de ce siècle dont il 

puisse se prévaloir contre les siècles déjà écoulés 11 suffit de 



l'indiquer simplement comme un fait dont la réalité saute aux 

yeux de tout le monde et dont on trouve l'aveu dans toutes 

les bouches; presque dans toutes les conversations on dit : 

« Aujourd'hui, on chercherait en vain dans les classes de la 

* société les moins élevées cette simplicité heureuse des 

» temps anciens, et qui a disparu pour céder la place à une 

» avidité maniaque de tout connaître, de tout pénétrer et de 

» se mêler à l'essence et à l'esprit de toute vérité. » 

C'est donc un fait, dont on atteste l'existence tout en dé­

plorant son excès, que les intelligences chrétiennes semblent 

aujourd'hui avides d'une nourriture plus solide et plus sub­

stantielle : et qui a besoin qu'on lui propose les pratiques de 

dévotion et les pensées de piété sous un point de vue ca­

pable de lui en faire sentir la grandeur, le prix, l'importance, 

leur corrélation avec les doctrines de la foi ; autrement, on 

s'expose à les lui faire envisager avec une impassible indiffé­

rence. 

IV 

Les saints Pères ont expliqué amplement les mystères de la religion. — 

Conséquences de l'abandon de leur méthode en écrivant les ouvrages 

de piété. 

Comment ont procédé déjà les saints Pères de l'Église, et 

en particulier saint Basile et saint Jean Chrysostome parmi 

les Grecs ; et parmi les Latins, saint Augustin, saint Ambroise, 

saint Pierre Chrysologue, saint Léon et saint Bernard? Leurs 

homélies, monuments immortels et inimitables de profondeur 

et d'élévalion, d'éloquence et du génie chrétien, n'étaient que 

les prédications ordinaires qu'ils adressaient au peuple fidèle : 
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cependant elles contenaient les mystères de la religion dé­

veloppés dans toute leur magnificence, dans toute leur su­

blimité, dans toute leur élévation. C'est ainsi que ces hommes 

éminents travaillaient, non-seulement à défendre les dogmes 

chrétiens contre les erreurs et les sophismes de l'hérésie ; 

mais encore à faire sentir aux fidèles toute la majesté divine; 

et par cette méthode d'instruction large, positive, et tout à 

la fois noble et élevée» ils les initiaient à tout ce que la reli­

gion a de plus grand et de plus sublime; ils les faisaient 

entrer dans l'esprit des saints mystères, dans l'auguste profon­

deur de la foi; par là, ils n'attiraient pas seulement à la reli­

gion l'acquiescement de leurs auditeurs, mais leur estime, 

leur admiration, leur amour. 

C'est pour cela encore que l'ascétisme et la piété des saints 

Pères sont non-seulement si purs et si respectables, mais si 

solides, si magnifiques, si attrayants, c'est-à-dire qu'ils sont 

remplis naturellement des dogmes, des mystères de Jésus-

Christ, exposés dans toute leur étendue. 

Mais depuis on abandonna ces modèles de l'éloquence 

chrétienne, pour éludier avec plus de soin et plus d'attention 

les modèles de l'éloquence païenne ; dès lors, comme à la 

naissance du luthéranisme, commence à prévaloir, parmi les 

écrivains catholiques, le déplorable usage de traiter la morale 

et l'ascétique chrétiennes en dehors du cercle des dogmes et 

des saints mystères ; qu'est-il arrivé de plus à cause de 

cela ? A l'éloquence si mâle et si tendre, si élevée et si affec­

tueuse des anciens orateurs chrétiens, qui dans le fond n'é­

tait que l'effusion naturelle et spontanée de l'esprit et du 

cœur, pénétrés des grandes vérités de la foi, fut substituée 

l'éloquence si froide, si vide, si mesquine des rhéteurs pro-
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fanes, qui n'est qu'un tissu de phrases et.de figures : avec une 

grande ostentation formée et composée artifîcîeusement sur 

le règlement des classiques païens. Aux incomparables traités 

ascétiques des saints Pères, où sont admirablement exposés 

les mystères de Jésus-Christ et l'œuvre ineffable de sa grâce : 

où, les sentiments et les pratiques, qu'on veut inspirer à l'âme 

fidèle, sont fondés sur te doctrine si élevée des divines Écri­

tures, ont succédé des livres de dévotion, comme ceux qui 

portent le titre de : Conduite pour passer saintement le temps 

de VÂvent, de No'ély du Carême, de Pâques, de la Pentecôte, de 

la Fête-Dieu, etc., etc. On dirait que les auteurs de ces livres 

se sont proposé de résoudre le problème suivant : Trouver 

le moyen d'écrire beaucoup sur un mystère sans rien dire a6so-

•lument ; parce que, riches en paroles et en phrases, ils sont 

extrêmement pauvres d'idées et de doctrines ; tendres dans 

leurs expressions et pleins d'afféterie dans les sentiments ; 

tout à fait préoccupés de suggérer des pratiques de dévotion, 

excellentes en leur lieu et temps, mais pour la morale et la 

piété véritables, ils n'atteignent aucunement à l'exposition 

nette des saints mystères ; c'esl-à dire qu'ils ont la prétention 

de réformer sans instruire, d'embraser les cœurs sans les 

éclairer. C'est pour cela qu'ils sont lus de peu de monde, 

qu'il y en a moins encore qui les goûtent, et presque pas qui 

tirent quelque fruit de leurs discours. 

11 y en a bien peu qui expliquent simplement les mystères 

de Jésus-Christ et de sa sainte Mère. Aussi, dans tous ces 

livres où l'on « abandonné la méthode des saints Pères, vous 

chercherez vainement -la saine théologie, les figures, les 

prophéties, les grandes fins et le but de ces mystères, le lien 

admirable qui les unit ensemble, ta belle et sublime harmo-

http://et.de
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nie que les Pères nous ont léguée sur les temps anciens, 

sur le présent et pour l'avenir; sur la sagesse, la puissance 

et la gloire de Dieu, et le salut, la perfection et le confort de 

l'homme, combinés ensemble dans un enseignement magni­

fique, plein d'amour ; malgré eux, c'est à peine s'ils parlent, 

par exemple, de la naissance, de la passion, de la mort du Sei­

gneur et des douleurs de son auguste Mère, et s'ils en parlent, 

c'est d'une manière trop humaine. Ils leur attribuent leurs 

propres sentiments, peu dignes d'un Fils qui a Dieu pour 

Père ; et d'une Mère qui a un Dieu pour Fils. Et, par ce 

moyen, les grands mystères de la religion, sous la plume de 

ces écrivains plus pieux et mieux intentionnés qu'habiles, 

perdent beaucoup de leur dignité, de leur grandeur, de 

leur importance et de leur efficacité pour exciter le sentiment 

religieux et en recommander la pratique ; parce que pour 

élever le cœur de Vhomme (Psal. LXIX), il est nécessaire de l'éle­

ver à une grande intelligence, et de le faire entrer dans la 

toute-puissance du Seigneur (Psal. LXX) ; pour lui inspirer de 

nobles sentiments, il est nécessaire de lui fournir et suggé­

rer des idées sublimes. Et l'enthousiasme du cœur n'est 

jamais plus durable et efficace, que lorsqu'il est soutenu et 

animé par l'exaltation de l'esprit. 

V 

Sujet et occasion de ce livre. — Contre-temps de la première édition. — 

Admirables circonstances de cette dernière édition. 

Maintenant que nous sommes pénétré qu'il est nécessaire 

de traiter la religion de manière à la faire connaître solide­

ment et sincèrement aimer, il y a plusieurs années que nous 
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étions occupé à méditer et préparer une explication à la fois 

ample et affectueuse, selon la méthode des saints Pères, sur 

les principaux mystères du Verbe de Dieu fait homme et de sa 

très-tendre Mère. Et telle est l'importance que nous avons 

attachée à ce travail, que lui seul forme l'objet de tous nos 

efforts, de toutes nos recherches, de toute notre application ; 

et Tunique ambition qui nous domine, l'unique grâce que 

nous demandons à Dieu, avec une sorte d'importunité, après 

celle du salut éternel qui doit la précéder, moyennant que 

nous ayons vie et santé pour arriver à notre but ; et nous 

mourrons content s'il nous est possible de laisser après nous 

ce signe de notre passage sur la terre. 

Nous étions d'abord dans la crainte qu'un tel travail fût au-

dessus de nos forces, à cause de l'idée de perfection que 

nous nous en étions faite dans notre esprit et qui était réel­

lement nécessaire ; mais la bonne volonté, le zèle pour la 

religion et le sentimenl profond de dévouement dont nous 

nous sentions pénétré pour la véritable Église étaient le prin­

cipal élément de notre travail ; et s'il y manque quelque 

chose, nous supplions de croire que nous sentons vivement 

ce qu'il y manque du côté du génie, de l'érudition et du style, 

pour pouvoir établir une œuvre qui corresponde complète­

ment au goût et aux besoins du siècle dans le sujet impor­

tant que nous avons traité. Ce que nous envions seulement, 

et qu'avec l'aide de Dieu nous avons essayé d'atteindre, c'est 

d'ouvrir le chemin à de plus nobles génies, et de leur donner 

l'impulsion à parcourir la même carrière avec un plein suc­

cès pour la gloire de la foi et l'utilité des fidèles : but que 

nous ne pouvions que désirer et que nous croyions réservé 

à d'autres d'atteindre. 



Or, tandis que nous étions préoccupé de cette idée et de 

cette grande étude, non moins utile et agréable pour celui 

qui la fait que pour ceux à qui en sont réservés les avantages, 

voilà que la pieuse Société de l'Institut catholique est venue 

nous prier d'écrire un petit livre sur le Mystère de l'Epiphanie 

du Seigneur, pour le distribuer pendant l'octave que ces zélés 

confrères célèbrent toutes les années à l'occasion de cette 

grande solennité. C'était sur la fin de Tannée 4837 qu'eut lieu 

cette proposition, et le livre devait être composé et imprimé 

pour le 6 janvier suivant : nous fîmes donc tous nos efforts 

pour éviter ce travail précipité ; mais l'autorité du person­

nage qui le sollicitait, la nature du sujet si conforme à notre 

projet et à notre application, et encore plus la promesse de 

prompts secours pour les matériaux opportuns sur ce point 

comme sur les autres mystères de Notre-Seigneur, nous firent 

baisser la tête et consentir ; mais non sans une secrète 

crainte que notre écrit entrepris à Pimproviste et avec si peu 

de temps devant nous, resterait beaucoup au dessous de son 

sujet et du but proposé par ceux qui se l'imposaient. 

Cependant, à peine avions-nous commencé de divulguer 

notre opuscule, que les encouragements les plus louangeurs 

vinrent de tous côtés pour nous rassurer. Nous vîmes cet 

essai si incomplet et si peu soigné, et qui, sans aucune per­

fection typographique, présentait toutes les marques d'une 

œuvre exécutée avec précipitation, être recherché avec em­

pressement par une multitude de personnes, lu avec plaisir, 

et jugé avec une indulgence plus grande qu'aucun autre de 

nos écrits précédents. Et malgré que l'amour naturel d'un 

père pour ses enfants, quelque informes qu'ils soient, puisse 

l'aveugler sur leurs défauts, jn ne fus point aveuglé moir 
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même jusqu'à ne pas comprendre que la plus grande partie 

de ce succès était due au manque d'un Traité sur un si grand 

et si tendre mystère : et à la religion du peuple romain 

auprès duquel tous les livres de piété sont assurés d'avoir un 

accueil empressé. Plusieurs hauts personnages aussi zélés 

que savants eurent également la bonté de vouloir nous per­

suader que la méthode que nous avions suivie avait redoublé 

l'intérêt du livre ; certes, nous n'avions eu que la prétention 

de faire un tout petit livre de dévotion ; et dès ce moment 

nous avions réussi à émettre une tendre apologie de la foi, 

capable non-seulement de la réveiller et de la faire aimer 

pour toujours dans le cœur de ceux qui ont le bonheur de 

croire ; mais encore de la faire admirer, désirer et respecter 

de ceux qui ont le malheur de ne pas croire. 

C'est alors encore que les mêmes personnes, incapables de 

flatterie à notre égard, insistèrent auprès de nous afin qu'en 

conservant la même méthode, nous refondissions entièrement 

notre livre pour y faire des augmentations considérables, et 

l'orner, l'enrichir d'un grand nombre d'autres faits tirés des 

saintes Écritures; et enfin de changer le titre primitif en un 

autre titre, capable de faire connaître au premier coup d'œil 

tout l'esprit de l'ouvrage, de lui donner une plus grande im­

portance, d'insinuer le désir de le lire, non-seulement pendant 

l'octave de l'Epiphanie, ma s encore pendant le cours de Tan­

née, et singulièrement dans les jours de teniation et de dan­

ger; pendant lesquels le cœur sent plus que jamais le besoin 

ce se prémunir et de se fortifier dans les délicieuses saintetés 

de la foi. 

Or, voilà que nous avons essayé de faire pour le mieux 

dans celte dernière édition ; c'est pour cela que notre livre 
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sur VEpiphanie du Seigneur a été publié sous le titre de 

BEAUTÉS DE LA F O I , dans un format différent, et il contient 

la moitié de pins de matière qu'il n'y en avait dans la pre­

mière édition. 

VI 

Objet de cet ouvrage. — Mystères qu'on y explique. 

Qu'on ne croie pas retrouver ici les arguments des théolo­

giens et des apologistes sur la nécessité et sur les fonde­

ments de hi foi en général, et en particulier sur la vérité du 

mystère de l'Epiphanie. Les personnes pour lesquelles nous 

avons eu principalement en vue d'écrire, sont celles qui ont 

déjà le bonheur de croire. De telles discussions étant à cette 

heure oiseuses et superflues, c'est assez si nous nous sommes 

appliqué à expliquer ces saints mystères avec la plus grande 

simplicité et charité, et en particulier la noblesse, la magni­

ficence, la beauté, la grâce du mystère de l'Epiphanie. Car 

c'est ici la manifestation ineffable au peuple païen du Verbe 

de Dieu fait homme, et leur première vocation à la sainte lu­

mière de la vraie foi ; c'est pour cela que nous avions pris 

pour sujet d'insister sur la foi en général, afin d'en faire Sentir 

davantage lr prix et de la rendre aimable et chère. 

Quant à la morale qui ressort de ce mystère, nous nous 

sommes proposé d'en traiter suivant la même méthode ; et, 

puisque ce thème constitue la différence de méthode, nous 

avons résolu de faire ressortir de l'exposition même de nos 

doctrines ta confiance et l'amour. Ah ! le cœur de Thommte 

est si faible et si timide ! la confiance en Dieu doit être le 

moyen le plus facile de le réconcilier avec Dieu même et de 
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e conduire à s'imposer des privations et des sacrifices pour 

lui-même. 

En un mot, nous avons écrit avec l'idée de faire sentir par 

une voie meilleure à l'àme chrétienne la grandeur, l'amabi­

lité de la véritable religion, dans l'un de ses plus sublimes 

et plus tendres mystères : de confirmer par là sa foi, et rame­

ner à vénérer la vérité de ses enseignements avec la sainteté 

de ses œuvres. 

Mais peut-on parler de la grâce de la Foi, et se taire sur les 

mystères par le moyen desquels celle-ci comme toutes les au­

tres grâces sont arrivées jusqu'à nous? L'Évangile lui-même 

fait mention expresse et particulière du concours de la vierge 

Marie dans la première manifestation du Verbe incarné pour 

les enfants des hommes. Nous ne pouvions donc séparer ce 

que l'Esprit-Saint lui-même a réuni. Voilà pourquoi nous 

avons consacré, dans cet écrit, plusieurs Lectures à méditer 

et considérer l'action coopératrice de la plus excellente, de 

la plus sainte, de la plus affectueuse de toutes les créatures, 

de la très-pure Mère de Dieu fait homme. Car celte action 

coopératrice apparaît, en un jour tout particulier, dans la Ré­

vélation des Rois Magey, et dans la Vocation à la foi et dans 

la prédestination au salut de tous les hommes. Et encore, ces 

pieux mystères étant le fondement de la foi, sont plus propres 

à faire sentir particulièrement le prix, la douceur, les délices 

de la confiance et de la dévotion que les vrais chrétiens ont 

toujours professée et professent encore pour Marie; et le 

charme et la grâce que cette dévotion répand sur les pra­

tiques de la foi. 



VII 

Usage de la partie doctrinale et historique des saintes Écritures. — Impor­

tance de cet usage. — Protestation de l'auteur. 

Mais la grotte de Bethléhem, avec les augustes personnages 

qu'on y trouve, est comme une scène mystérieuse et théâ­

trale, qui laisse entrevoir au spectateur tout ce qui se passe 

intérieurement aussitôt que la toile est levée. L'homme pro­

fane, l'homme pusillanime, abandonné à la force de sa rai­

son, n'y aperçoit rien de grand, de majestueux, de divin, si 

la foi n'enlève au moins une partie du voile qui recouvre de 

si grands mystères qu'on peut à peine comprendre. C'est ici 

l'une des circonstances dans lesquelles on vérifie à la lettre 

les avertissements du Saint-Esprit. La seule fui dans les mys­

tères peut en donner l'intelligence. N I S I CREOIDERITIS NON I N -

TELLIGETIS {Isa., vu juxta LXX) ; c'est de Dieu que vient toute 

lumière avec laquelle l'homme va à la recherche de la sainte 

lumière de Dieu : In lumine tuo videbimus lumen. (Ps. xxv . ) 

Or, de même que cette lumière ineffable, cette sagesse 

céleste, celte parole de Dieu qui éclaire tout homme venant 

dans ce monde, se retrouve premièrement dans la sainte 

Écriture; de même dans cette Écriture auguste on doit re­

chercher des lumières pour son explication. C'est pour cela 

que les deux Testaments, selon l'idée toute païenne de saint 

Augustin, sont comme deux cors accommodés à l'unisson 

pour chanter tous deux ensemble les mystères, la grandeur, 

la gloire deJésus Christ. L'Ancien Testament, avec ses figures 

et ses prophéties, rend témoignage à la vérité des mystères 

du Nouveau , et les mystères du Nouveau prouvent la divi-



nité, la grandeur des figures et des prophéties de l'Ancien ; 

comme la lumière de la loi ancienne et la lumière du l'Évan­

gile se prêchent l'une l'autre mutuellement, se recommandent 

par la grande parole qui est le Verbe éternel de Dieu, objet 

de toutes les Écritures, Dies diei éructât verbum (Ps. xvui) ; 

et tous les deux concourent à donner l'intelligence de leurs 

mystères. 

On ne peut donc et on ne doit parler des mystères, dont 

l'Évangile présente le complément, sans rejaillir à l'Ancien 

Testament, dans lequel on en trouve la préparation, la figure, 

la prophétie. L'Église a toujours procédé ainsi,, et toute la 

liturgie n'est qu'un hymne magnifique de gloire formé de 

strophes prises dans les deux Testaments. Il n'est donc pas 

convenable de rompre cette harmonie toute divine, établie 

par le Saint-Esprit lui-même et que l'Église répète continuel­

lement aux oreilles des fidèles : puisque ce serait par là dé­

pouiller les saints mystères de leur grandeur, de leur majesté; 

ce serait par là même les détruire en leur imprimant un ca­

chet de trivialité qui ne les rendrait propres qu'à occuper les 

têtes faibles de quelques femmelettes ou des imbéciles. 

Telle est la cause de l'immense dégoût et de l'ennui intolé-

rablequi, comme nous l'avons observé plus haut, se retrouvent 

dans la lecture de certains livres de piété, qui ont pour objet les 

saints mystères. L'auteur y parle le plus souvent de son chef 

et de son propre esprit. Les passages de l'Écriture sainte y 

sont très-rares ; et ceux qu'on y cite sont ou mal expliqués, 

ou indiqués à contre-temps et mal accommodés au sens qui 

leur convient, de sorte quM3 ne disent rien ou peu de chose 

au cœur et à l'espnt du chrétien d< «utils f'appentles yeux et 

les oreilles. I s sont ad tptés au sujet, plutôt comme remplis-
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sage, que pour servir d'appui et de guide. C'est l'homme seul 

qui parle à l'homme pour prêcher Dieu ; et Dieu n'est point 

prêché avec fruit si on ne le fait pas parler lui-même. Sa pa­

role seule peut éclairer l'homme, comme sa main droite l'a 

formé. 

A cause de cela, dans cet ouvrage comme dans tous nos 

autres écrits sur les mystères de la religion, nous nous 

sommes efforcé d'y mettre du nôtre le moins possible ; et 

pir contre, nous nous sommes appliqué à réunir, à expli­

quer les passages, les doctrines, la théologie de l'Écriture 

sur le sujet que nous avons entrepris de traiter ; et surtout 

d'expliquer l'Écriture avec le secours du meilleur de ses in­

terprètes, qui est l'Écriture elle-même mise en harmoni • dans 

ses textes divers, pour en faire ressortir la gloire et la gran­

deur de ses mystères. 

Non-seulement nous avons fait grand usage de la partie 

doctrinale et prophétique, mais encore nous avons largement 

puisé dans la partie historique des saintes Écritures. Or, il 

va sans dire qu'on y trouvera interprêtée dans toutes ses par­

ties, et dans tous ses sens la sainte histoire des rois Mages, 

suivant qu'elle a été décrite dans saint Matthieu et qu on lit 

dans la messe durant l'octave de l'Epiphanie. Cette belle 

partie de l'Évangile nous servira de guide dans l'explication 

successive des mystères, et même nous y prendrons le texte 

et le sujet de chaque Lecture. 

Les petits livres de la nature de celui-ci, qui est présenté 

aujourd'hui au public, pour la seconde fois, ont coutume 

communément d'ajouter à leur sujet des exemples tirés de 

divers auteurs. Nous n'entendons pas blâmer cette coutume; 

niais nous ne croyons pa^ à notre tour être blâmable, pour 
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avoir préféré à ces exemples tirés des livres des hommes, des 

exemples tirés du livre de Dieu; et pour servir à la fois à 

l'instruction, à la variété et au charme du fidèle, nous avons 

voulu ajouter à la fin de chaque Lecture les plus belles his­

toires tirées exclusivement de l'Écriture sainte. 

Ces exemples sont le plus souvent une figure ou une pro­

phétie du mystère expliqué à l'endroit où il en est question. 

C'est pour cela que d'abord nous le rapportons historiquement, 

en traduisant presque à la lettre le texte sacré qui le contient; 

et, ensuite, avec l'aide des saints Pères et des interj rèles, 

nous passons à donner le sens spirituel, à découvrir le m y s ­

tère caché sous le voile de l'admirable simplicité du texte 

même. 

Nous avouons que nous avons pris nous-même un grand 

plaisir en dépouillant ces saintes histoires : elles sont si 

belles, si pleines des plus graves pensées enveloppées dans 

nos grands mystères et d'une instruction si solide ! elles 

servent à rendre ces lectures plus variées, plus délectables ; 

elles aident encore à faire mieux comprendre le mystère 

principal qu'elles représentent, à répandre une plus grande 

lumière ; et, en même temps, elles servent à faire connaître 

les richesses spirituelles contenues dans les Livres saints, à 

faire mieux sentir leur majesté, leur grandeur, leur divinité, 

et à faire comprendre quel respect il est dû aux œuvres que 

le Saint-Esprit a inspirées. Certaines, qu'on a l'habitude d'at­

taquer sont regardées comme de très-petite ou de nulle impor­

tance, parce qu'on ne connaît pas bien le mystère qu'elles 

recouvrent, elles ont cependant, à cause de cela, trouvé placi 

dans le livre des oracles de Dieu, dans le dépôt précieux de 

la révélation écrite. Mais tant dans l'interprétation de la t î 
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partie historique des saintes Écritures, que dans celle de sa 

partie doctrinale et prophétique, nous avons toujours pré­

sente à l'esprit la première, la plus sûre, la plus universelle 

et la plus importante des règles pour l'interprétation de ce 

livre divin, savoir : qu'il est nécessaire de Vexpliquert de Ven­

tendre, comme l'explique, comme Fentend l'Église, à laquelle 

seulement Dieu a conféré Vinsigne privilège d'interpréter in­

failliblement les oracles qui y sont contenus. Et pour les pas­

sages sur lesquels elle n'a point prononcé, il est nécessaire de 

consulter l'esprit avec lequel V Église est dans F habitude de 

]Uijer; de prendre pour règle sa doctrine déjà connue et pro­

fessée sur d'autres sujets, et de ne point admettre d'interpré­

tations qui ne soient conformes à cette doctrine et à cet esprit. 

C'est ainsi qu'ont procédé constamment les saints Pères, 

dont on peut, à cause de cela, adopter avec sécurité les in­

terprétations : tels sont les exemples, telles sont les traces 

que nous nous sommes efforcé de suivre pour l'usage que 

nous avons fait de la sainte Écriture dans ce Traité ; enfin, 

tout ce que nous avons dit ou écrit ici, et tout ce que nous 

dirons ou écrirons à l'avenir avec l'aide de Dieu,nous le sou­

mettons, comme nos écrits précédents, à l'obéissance, au 

jugement et à la censure de la sainte Église et du chef visible 

qui la gouverne. 

VIII 

Avantages de la doctrine des saints Pères. — Usage qu'on en fait dans ce 

traité. — Citations en latin. 

Après la sainte Écriture, les sources les plus pures et les 

oius abondantes pour atteindre à l'intelligence et à l'explica* 
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tion des dogmes chrétiens, sont, comme nous l'avons déjà 

indiqué, les écrits immortels des saints Pères; de ces hommes 

éminenls qui ont passé leur vie à approfondir la religion avec 

leur génie, et à la pratiquer dans leurs actions ; et qui l'ont 

tant illustrée, non moins par la sainteté et par la pureté de 

leurs habitudes, que parleur prodigieux savoir, par l'immen­

sité de leur érudition, par la force et par le charme de leur 

éloquence. 

C'est pour cela qu'on ne peut voir, sans un amer serrement 

de coeur, qu'une partie de chrétiens instruits, dominés par 

une sorte de fanatisme et de fureur pour le classisme païen, 

aient, depuis trois siècles, mis hors la loi de l'empire des 

lettres, et condamné au plus strict ostracisme, les écrits des 

saints Pères, monuments si précieux du christianisme. Mais 

il semble que l'époque est venue pour ces illustres exilés 

rappelés de leur long et injuste éloignement, de rentrer d ms 

le monde littéraire ; ils reprendront la place que la sainteté, 

l'ampleur et la sublimité de leur sagesse leur avaient assignée ; 

ils éclaireront les intelligences et réformeront la littérature 

chrétienne. 

Déjà, de tous côtés, les éditions de leurs plus fameux écrits 

sont répandus, autant dans leur idiome naturel que traduits 

dans toutes les langues vivantes. Et nous même, voulant 

concourir pour notre part à cette grande réhabilitation des 

vrais classiques, des vrais modèles de la sagesse chré­

tienne, nous allons faire imprimer une Bibliothèque choisie 

d'une douzaine de volumes in-8° des ouvrages les plus pri­

vilégiés d e s Pères de l'Église latine (qui seront suivis de 

près d'une semblable collection de ceux de l'Église grecque), 

pour l'usage seulement de la jeunesse studieuse et chré-
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tienne et de ceux qui ne peuvent pas lire des volumes *n-

folio, soit à cause de la difficulté de les acquérir, soit à cause 

de l'effroi que leur longueur inspire. 

Mais, en attendant que cette Bibliothèque soit mise au jour, 

nous nous sommes fait un plaisir, dans ce livre, d'y réunir 

les plus nobles et les plus belles interprétations des saints 

Pères sur le mystère dont nous traitons ; d'abord, ils aident 

à le mieux faire connaître ; ensuite, ils servent à faire mieux 

apprécier l'élévation du génie et la noblesse d'âme de ceux 

qui l'ont si magnifiquement expliqué. 

Certainement toutes les fois que nous avons exposé leurs 

doctrines, nous n'avons pas cité leurs paroles ; autrement 

les citations latines de ce livre auraient égalé la partie des­

tinée à ceux qui sont peu familiarisés avec ta langue latine. 

Mais nous pouvons assurer de n'avoir avancé aucune propo­

sition de quelque poids, qui n'ait son fondement sur l'autorité 

de quelque passage de l'Écriture sainte ou d'un Père de 

l'Église ; et si le lecteur connaît familièrement l'usage de ces 

précieux monuments de la religion, il y reconnaîtra tout de 

suite le langage scripturaire ou patrologique, et s'apercevra 

que la doctrine qui lui est offerte est tirée de ces livres et 

souvent proposée avec leurs propres expressions. Dans beau­

coup d'endroits, nous avons rapporté et exposé longuement 

les textes de l'Écriture et des saints Pères, et cela pour deux 

raisons : la première, pour justifier certaines expressions ou 

certaines doctrines qui, provenant de notre seule plume, 

pourraient bien être taxées de hardiesse ou d'égarement; la 

seconde, parce que nous savons que les textes latins de 

l'Écriture et des saints Pères plaisent et sont goûtés par les 

âmes vraiment pieuses, alors même qu'elles ne les corn-



— 28 — 

prennent pas entièrement ; par là elles sont assurées que la 

doctrine qui leur est annoncée a été puisée à une source 

pure et salutaire. C'est encore pour cela que les livres et les 

sermons dans lesquels les écrivains ou les orateurs affectent 

de citer l'Écriture et les Pères en langue vulgaire, sont peu 

agréables à leurs lecteurs ou auditeurs : ou ils affectent de ne 

pas les citer, ou ils les citent à la manière ( i ) ultramontaine 

qui nous est venue des pays dominés par l'hérésie ; habitude 

que je serais tenté d'appeler d'autant plus inconvenante et 

plus bizarre, qu'elle n'ôte pas peu de sa dignité à l'écrivain 

ou à l'orateur chrétien, et donne à ses paroles un air de légè­

reté ou de profane nouveauté. 

Pour l'avantage de ceux qui n'entendent pas le latin, non-

seulement nous avons toujours ajouté la traduction des pas­

sages cités en cet idiome, mais encore nous nous sommes 

efforcé d'en pénétrer l'esprit, d'en faire sentir la force, en 

les paraphrasant aussi amplement que possible. Mais si le 

lecteur instruit veut confronter la traduction ou la para­

phrase avec le texte original, il s'apercevra de l'attention et 

du soin que nous y avons mis, pour que le texte ne perdît 

rien de sa dignité et de sa force dans la version, et afin que 

la version ne dise rien de plus ou de différent de ce que le 

texte contient selon l'esprit, sinon selon la lettre. 

IX 

Style et élocution. — Système de ce livre Prière de l'auteur. 

En ce qui regarde le style, nous nous sommes attaché 

avant tout à ce qui concerne la charité; parce que nous 

(1) Voyez à la fin du >olume : Première annotation. 



n'avons pas écrit pour l'instruction des savants, mais pour 

l'édification des gens pieux. Dans ce but, nous nous sommes 

efforcé de nous exprimer pour le mieux en un langage or­

dinaire, intelligible de tout le monde ; le langage avec lequel 

les dogmes de la religion et ses grands mystères sont pro­

posés par la théologie catholique ; sans cependant sacrifier 

au désir d'être clair, le devoir d'être exact à maintenir cer­

taines expressions qui sont comme consacrées et les seules 

qu'il soit permis d'employer alors qu'on traite de certaines 

vérités. Nous confessons que nous avons constaté quelque­

fois, qu'il est difficile de rendre claires, et pour ainsi dire 

populaires, des doctrines abstraites et élevées de leur nature, 

sans leur faire perdre rien de leur précision théologique. 

Mais nous serions bien content d'avoir soutenu cette fatigue, 

si par la nous avions eu l'avantage de mettre à la portée du 

grand nombre certaines vérités, qui sembleraient être du 

domaine de la science; et qui, au contraire, aident singulière­

ment â raviver la piété, à réveiller la foi et à la faire aimer. 

Dans i'élocution, nous avons tenu un juste milieu entre la 

négligence et la trivitlité avec lesquelles trop souvent sont 

écrits les livres de piété : et une recherche d'élégance qui, à 

force de subtiliser beaucoup sur les paroles, énerve les pen­

sées, éteint le sentiment et détruit la dévotion. En somme, 

nous avons fait en sorte que la doctrine exposée fût suffi­

samment claire pour le lecteur indocte, suivant la maxime de 

saint Grégoire, sans cependant être fâcheuse et désagréable 

pour celui qui est instruit, si par hasard ce livre lui tombe 

entre les mains : Quatenus ejus expositio ita nescientibus fiât 

cognita, ut tamen scientibus non sit onerosa, (Homil. 13.) 

Nous n'avons pu nous empêcher, de temps à autre, de 
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faite quelques digressions affectueuses, en mode de col­

loques, de remercîments ou de louanges à notre bien-aïmé 

Seigneur Jésus-Christ du à sa três-tendreMè're.La religion est 

à la fois si grande et si belle, que pour peu que l'esprit s'y ap­

plique à méditer ses mystères, il ne peut rester sans émotion 

ni sans charme au fond du cœur; principalement lorsqu'on 

traite des mystères de la grotte de Bethléhem : par lesquels la 

miséricorde, la bénignité, l'indulgence, la grâce, la douceur 

de notre divm Rédempteur apparaissent si visiblement aux 

yeux de la foi : jusqu'à rendre éloquents les hommes les 

moins doctes et à toucher au vif les cœurs les plus durs. 

Nous avons intitulé Lectures les diverses parties de ce livre ; 

parce que, cumme nous l'avons déjà fait remarquer, nos saints 

mystères n'y sont expliqués que d'une manière simple et 

naïve ; comme pour présenter pour chaque jour la matière 

d'une demi-heure de lecture édifiante, agréable, sur un mystère 

ou une vertu, qui sont le principe et le fondement de la reli­

gion. 

Ensuite, à chaque Lecture répond une prière, une oraison 

jaculatoire, une pratique chrétienne pour chaque jour, que 

nous avons placées à la fin du livre : afin qu'il soit loisible à 

ceux qui ne peuvent suivre l'exercice entier, ou de faire la 

Lecture sans la prière, ou de réciter chaque jour la prière 

sans faire la Lecture. 

Maintenant, ô vous qui prenez ce livre en main, sachez qu'il 

ne me reste qu'à vous prier instamment de vouloir le par­

courir dans l'intention avec laquelle il a été écrit : savoir, 

afin de vous affectionner toujours de plus en plus, de vous 

fortifier, de vous délecter dans la vraie foi. Que s'il vous 

arrive de ressentir quelque avantage de cette lecture pour 
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l'édification et pour ia I\>rce de votre cœur, louez-en et bé­

nissez-en Dieu, duquel dépend tout bien, et dont la grâce 

seule rend efficace et féconde la parole de l'homme ; mais en 

remerciant la divine piété de ce bien spirituel, n'oubliez pas 

de lui recommander chaudement le pauvre auteur, faible 

instrument par le moyen duquel il vous a procuré cette con­

solation. 

ANNOTATION ESSENTIELLE DU TRADUCTEUR 

Le traducteur de ce livre, en s'identifiant avec les senti­

ments que son illustie et respectable confrère a exprimés 

dans ce dernier alinéa de sa préface, prie aussi toutes les 

personnes pieuses, qui liront cette traduction en français des 

Beautés de la Foi, de se rappeler de lui dans leurs prières, 

les assurant, que lui-même, en montant chaque jour à l'autel 

de propitiiition, humblement uni à notre divin Maître, dans 

le saint sacrifice de la Messe, il le prie au Mémento des vi 

vants, pour toutes les personnes dont il aura été l'objet d'une 

pieuse bienveillance. 

f l N DE LA PRÉFACE DE L'AUTEUR. 

Abbé CLAVEL, prêtre chanoine. 



RÈGLEMENT 

rOUR FAIRE UN BON USAGE DE CE LIVRE 

1. Ce livre n'est point fait pour être lu, comme on a cou­

tume de dire, tout d'un trait; mais il est uécessaire de le 

partager en plusieurs jours pour en retirer quelque fruit. 

C'est pourquoi, comme il est déjà dit dans la préface, ce n'est 

point ici un traité raisonné, théologique ou ascétique : dans 

lequel on procède par voie de principes et de conséquences, 

et dont la lecture est d'autant plus fructueuse et utile, qu'elle 

est mieux suivie sans interruption ; mais c'est une exposition 

libre des avantages de la vraie foi, pour en faire connaître en 

tout temps la grandeur, goûter les délices, apprécier le bon­

heur; et persuader au chrétien qu'il doit en conserver avec 

zèle, précieusement, le dépôt, en propager la gloire, en 

connaître les œuvres, afin d'en obtenir un jour les récom­

penses. 

2. Pour atteindre à un but si important, il ne faut pas 

beaucoup lire, mais il est nécessaire de réfléchir ; il faut en­

core moins réfléchir que prier, encore moins prier que bien 
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agir ; et pour accomplir tout cela, il faut se recueillir en soi-

même, se retirer des rumeurs mondaines, du tumulte des 

passions, et consacrer au moins huit jours à la méditation 

du premier bienfait que nous avons reçu de Dieu, le bienfait 

de la foi, et du juste retour qu'elle réclame de notre part pour 

y répondre. 

3. 11 n'y a pas de temps plus favorable pour ce pieux exer­

cice que celui de l'octave de l'Epiphanie, parce que ce fut 

ce jour-là que le Fils de Dieu fait homme se manifesta aux 

gentils ; et, dès ce jour, il fut tout à nous, qui descendons 

des gentils en ligne directe ; car il nous a ouvert la voie, 

assuré l'espérance, accordé le bienfait que nous avons reçu 

depuis tant d'années, de le connaître, de croire en lui, de 

l'adorer. « C ' e s t avec raison, dit saint Léon, que ce jour 

» consacré à la manifestation d'un trait si inestimable de 

» Ja bonté divine, est l'un si grand prix et en si grande 

» estime dans tout le monde chrétien : et si nous étions, 

» comme nous devrions l'être, éclairés de sa douce lumière et 

» pénétrés de sa grandeur, nous devrions manifester la vé-

» nération que nous avons en lui, non-seulement en croyant, 

» mais encore en nous efforçant de comprendre le grand 

» mystère qui nous a été communiqué. » 

Mérita dies iste manifestatione Domini consecratus, specia-

lem in toto mundo obtinuit dignitatem : quœ in cordibus nostris 

digne débet splendore clarescere, ut rerum gestarum ordinem, 

non solum credeudo, sed etiam inttlUgendo veneremur. (Serm % 

de Ep.ph.) 

4. Il est possible que dans tous les pays on ne puisse pas 

consacrer ainsi l'octave de l'Epiphanie selon cet ordre et 

saint exercice; alors on pourrait le pratiquer pendant les huit 
i. 3 
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jours qui précèdent l'anniversaire de notre propre baptême. 

Car qu'est-ce que l'anniversaire du baptême de chaque chré­

tien ? sinon le jour de la manifestation de Jésus-Christ à son 

intelligence par le moyen de la foi ; le jour du mariage de 

Jésus-Christ avec son âme par le moyen de la grâce ; le jour de 

son entrée dans la grotte de Bethléhem, c'est à-dire l'Église. 

En un mol, c'est la vraie Epiphanie de chaque chrétien en 

particulier, dans laquelle lui sont appliqués personnellement 

les prodiges de miséricorde de l'Epiphanie universelle et 

commune des rois Mages. 

5 . Un temps encore très-opportun pour la considération 

des mystères exposés dans ctt ouvrage, c'est celui où l'âme 

chrétienne est intérit-un ment sujette à des tentations ou 

extérieurement combattue dans sa foi. Parce que, comme on 

a recours à tel saint ou à tel autre pour tel ou tel besoin, 

soit spirituel, soit corporel; comme pour obtenir force et 

secours dans les dangers de la foi, rien de plus naturel que 

de recourir à l'intercession des sainLs rois Mages, nos pre­

miers patriarches et nos premiers guides dans la foi, et qui 

ont un tout particulier intérêt pour l'affermir dans nos cœurs. 

Et pour obtenir leur protection, que peut-on faire qui leur 

soit plus agréable, sinon d'employer quelques jours â se rap­

peler les prodiges de miséricorde que Dieu opère à leur sujet 

et les prodiges de vertu qu'eux-mêmes ont fait briller par 

leur reconnaissance envers Dieu. C'est pour cela que la con­

sidération de la grandeur et des charmes de la vraie foi, est 

un moyen très-efficace pour réveiller l'amour et toucher fer­

mement le cœur et l'âme. 

6. Par la même raison, on peut approprier cet exercice 

aux infortunés qui ne le connaissent point et qui ne croient 
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point, mais qui ont le désir sincère de connaître la vraie reli­

gion et d'y croire. Des lettres venues à Rome de l'étranger, 

assurent que cette pratique de piété, adoptée par des per­

sonnes de ce genre, a obtenu un grand succès. 

7. Maintenant, quel que soit le temps qu'on veuille y des­

tiner, voici Tordre suivant lequel il faut procéder : 

A. Le soir qui précède le premier jour de L'octave, après 

avoir lu la protestation et fait la prière qui se trouvent pour 

cela à la fin de ce livre, on fera posément la première Lecture ; 

et en allant prendre son repos, on repassera dans son esprit 

les pensées de cette Lecture qui auront fait en l'âme une plus 

grande impression. 

B. Le lendemain malin, on passera une demi-heure à mé 

diler sur la même Lecture, essayant de l'adapter à ses propres 

dispositions, à ses propies habitudes qui ont rapport à la foi : 

et on finira par la prière analogue qu'on trouve à la fin du 

livre, après celle de la veille. 

C. Ensuite, pendant le cours de la journée, on a soin de 

répéter l'oraison jaculatoire, en y adaptant la pratique cor­

respondante ; et voilà comme on se conduira chaque jour de 

l'octave. 

D. Comme cet exercice se fait en commun ou en public, 

on a coutume de terminer la pratique de la journée par les 

prières tirées du Missel romain : pour la propagation de la 

vraie Foi, qui, dans ce but, ont été insérées à la fin du livre, 

avec leur traduction en langue, vulgaire en regard, pour l'a­

vantage de ceux qui ne connaissent pas le latin. Le même 

exercice peut encore être fait en particulier et dans leur in­

térieur, par ceux qui ont du zèle pour la propagation de la 

véritable religion, au sujet de laquelle l'Évangile enseigne 
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que, lorsqu'on ne peut pas contribuer à sa gloire par tout 

autre moyen, la prière est le plus efficace qui ait été prescrit 

par Notre-Seigneur Jésus-Christ. (Matth., ix.) 

8. Si à cause du manque de temps on ne peut pas faire 

entièrement la Lecture de chaque jour, on doit lire au moins 

l'histoire scripturaire qui la termine. Et si on n'en a pas assez 

pour cela encore, qu'on fasse au moins la prière et la pra­

tique de piété d'une journée. Quoique réduit à des termes si 

restreints, ce pieux exercice n'est pas sans une grande uti­

lité. 

9. Il est très-bien encore de tâcher d'écrire, ou de s'arrêter 

aux résolutions qu'on a prises, aux engagements qu'on s'est 

imposés pendant l'octave, pour assurer sa propre foi contre 

les assauts auxquels on aura reconnu qu'elle puut être expo­

sée ; et pour comprendre les œuvres sans lesquelles la foi 

est morte ou bien près de s'éteindre, ( / a c , xx . ) 

10. En même temps, on examinera sa conscience pour 

faire le dernier jour de l'octave une confession générale, ou 

au moins une confession annuelle, avec une plus grande 

attention et ferveur qu'à l'ordinaire ; et établir la réforme de 

ses propres habitudes, la règle d'une conduite irréprochable 

devant les hommes et devant Dieu, véritable et solide base 

de la foi chrétienne. 

M. Le même jour enfin, on fera la sainte communion pour 

gagner les saintes indulgences attachées à l'exercice de 

l'octave de l'Epiphanie; enfin après avoir communié, on re­

nouvellera les promesses du baptême, et on fera l'action de 

grâces avec l'offertoire qui se trouvent à la fin de ce livre. 

\% On recommande enfin, non-seulement à la piété pri­

vée , d'adopter parmi leurs dévolions, la belle et solide dévo-
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tion de PÉpiphanie de Notre-Seigneur ; mais encore au zèle 

des prélats, à celui des pasteurs des paroisses, des supérieurs 

des communautés, des chefs de famille, afin qu'ils le mettent 

en usage dans les lieux et parmi les personnes qui dépendent 

de leur autorité. Car, s'il est vrai que le relâchement dans 

les pieuses coutumes a fait dans ces derniers temps, en 

beaucoup de lieux et parmi un très-grand nombre de chré­

tiens, crouler ia foi ; que l'ignorance, la froideur et la fai­

blesse de la foi ont commencé par la corruption des exercices, 

et s'il est facile à l'esprit de se tromper lorsque le cœur a 

faibli ; il est impossible que le cœur ne faiblisse pas lorsque 

la foi ne se maintient pas vive, vigoureuse et fervente dans 

l'esprit. 



AVIS ESSENTIEL 

Pour bien profiter des pieux enseignements de ce 

livre, il faut non-seulement le lire attentivement : 

un ou deux paragraphes chaque jour du mois; mais 

encore il faut méditer les principales circonstances 

des vérités qu'on y traite matin et soir, pendant 

rOctave et l'Epiphanie de Notre-Seigneur. 



LES 

BEAUTÉS DE LA FOI 

PREMIÈRE LECTURE 

LE VERBE DE DIEU PAIT HOMME, OU LE GRAND FONDEMENT 

DE LA FOI CHRÉTIENNE 

Cura natus estet Jésus in Rethlehem Juday 

in diehus Herodis régis. (Mattb., il, K) 
Lorsque Jésus fut né en Belhléhem de Juda, 

sous le règne du roi Hérode. (Trad.Genoudc.) 

INTRODUCTION. 

1 

Comment, parmi toutes les choses créées, l'homme a été foriré par Dieu 

avec une toute partirulièie attention. — L'union de l'âme avec le corps 

dans Adam, est la figure de l'union de la Divinité avec l'espèce hu­

maine par Jésus-Christ. — Sujet de cette lecture. 

Quelque grande, quelque merveilleuse et étonnante 

que soit l'œuvre de l 'univers, pour celui qui ne voit et ne 

contemple que le ciel avec l'immensité des corps lumi­

neux dont il est orné, que la terre avec l'infinie variété 
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clos animaux et des plantes qui l'embellissent : les anges 

eux-mêmes destinés à servir Dieu autour de son trône, 

n'ont été tirés du néant, qu'avec une seule parole et en 

un seul ins tant ; et la création tout entière n'est que 

l'effet d'un commandement général établi par le Créa­

teur avec une sorte d'indifférence : Ip&e dixit, et facta 

sunt; ipse mandavit, et creata sunt. (Psal. xxxn.) 

Mais, parmi toutes les créatures, on en voit une seule 

qui a été formée autrement que selon ce mode; cette 

créature, c'est l 'homme. Il est évident que le Créateur 

attacha une grande importance à la formation de l'homme 

et qu'il y mit une sérieuse et attentive application. 

C'est pour cela, qu'avant de mettre la main à cette 

œuvre, Dieu, au rapport de l'Écriture sainte, en appelle 

comme à son conseil à sa propre sagesse : Dixit Deus, fa-

ciamus hominem. (Gen., i .) Dès lors, il dispose, il pré­

pare lui-même la matière; il la divise en toutes les par­

ties qui doivent former la structure admirable du corps 

humain ; il l'embellit, il la perfectionne, il lui donne la 

vie au moyen d'un souffle mystérieux, qu'on dirait 

comme tiré du fond de son cœur : Manus tuœ fecerunt 

me, et plasmaverunt me totum (Job.,, x) : Jnspiravit in 

faciem ejus spiraculum vitœ. (Gen., x.) Après avoir ter­

miné ce singulier travail, l'Ouvrier divin, dit Tertullien, 

se met comme à le contempler, à l'envisager en se com­

plaisant avec une tendresse indicible : Recogita totum 

ilîi Deum occupatum et deditum. (De Carn. Christ.) 

Or d'où vient, s'écrient les interprètes, une si grande 
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préférence d'application, de sollicitude, d'amour dans la 

formation de l 'homme, qui est inférieur à l'ange par sa 

nature : Minuisti eumpaulo minus ab angelis. (Psal. TUT.) 

N'est-elle pas après tout la plus grande et la plus par­

faite des œuvres de Dieu? 

Saint Paul, en deux mots, découvre ce mystère et ré­

sout la question ; c'est, dit-il, que le premier Adam était, 

la figure du second Adam, c'est-à-dire la figure de Jésus-

Christ : Adœ qui est forma futuri. (Rom., v.) Il faut re­

marquer que le texte grec dit : Type, et type signifie 

modèle: ce qui exprime clairement, ajoute Tertullien, 

que de même qu'un statuaire qui doit former une statue 

de bronze ou de marbre, en compose d'abord le modèle 

et la forme avec de l'argile : et plus le personnage qu'il 

veut former est important et grand, plus il s'applique 

avec soin, avec attention, à bien contourner son ébauche; 

de même Dieu ayant , dans ses décrets éternels, ré­

solu de recouvrir un jour son Verbe d'un corps humain, 

voulut dans cette œuvre admirable en former la figure et 

le signe dans le premier homme. Ce n'est pas pour 

d'autres motifs qu'il amis tant d'affection, tant de soin, 

tant d'amour à créer le premier Adam, sinon parce qu'il 

avait en vue dès lors le grand modèle du second Adam : 

la création de l 'un était le type de l'incarnation de l'au­

tre : Quid limo eœprimebatur, Christus cogitabatur 

ftomo fuhirus. (De Carn. Christ.) 

Et voilà comme dans la création d'Adam, dit saint 

Athanasp, a été formulée jusqu'au vif l'incarnation de 



Jésus-Christ ! C'est pourquoi, avant que l'homme fût 

créé, les esprits existaient, il y avait les anges; les corps 

existaient, il y avait toutes les créatures insensibles. 

Mais l'esprit et la matière sont deux substances si diffé­

rentes dans leur nature essentielle, si opposées et si dis­

semblables, qu'i l semblerait que leur union en un seul 

être fût impossible. Que fait donc Dieu dans la création 

de l'homme? Pour démontrer que rien n'est impossible 

à sa toute-puissance, il réunit en l'homme même, et sans 

les confondre, la nature intelligente avec la nature maté­

rielle, l'esprit avec la chair; et cela d'une manière si in­

time, si substantielle, si parfaite, que l'âme et le corps 

ne forment en l 'homme qu'un seul sujet, et, comme on 

dit sur les bancs de l'école, une seule personne, un seul 

tout hypostatique. 

Maintenant, considérez de la même manière la venue 

de Jésus-Christ, vous y verrez le Dieu, vous y verrez 

l 'homme. Mais alors considérez spécialement ces deux na­

tures dans leur essence, dans toute la distance infinie 

qu'il y a entre le Créateur et la créature, dans l'Être 

infiniment parfait et le néant, vous les verrez séparées 

par une distance encore plus grande, celle qu' i ly a entre 

un Dieu saint et l'homme pécheur. L'union de la nature 

humaine avec la nature divine paraît donc impossible, 

d'une impossibilité absolue. Que fait donc alors Dieu 

dans l'incarnation de son Verbe? 11 démontre que rien 

n'est impossible à sa miséricorde et à son amour, comme 

il le fit déclarer par son ange à Marie au moment même 
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où ce mystère s'opérait : Quia non est apud Deum im-

possibile omne verbum (Luc, i .) ; il réunit ensemble, sans 

les confondre, les natures humaine et divine, et d'une 

manière si intime, si substantielle, si parfaite, que Dieu 

et l'homme ne forment en Jésus-Christ qu'une seule per­

sonne, ou, comme parlent tous les théologiens, une seule 

hypostase, un seul tout. Et de même que l'âme raison­

nable et la chair ne font qu ' ra homme, de même la per­

sonne du Verbe et l'humanité, ne font qu'uN Jésus-

Christ : Sicut anima rationalis et caro anus est homo; 

ita Deus et homo unus est Christus : unus omnino, non 

confusione substantiœ, scd unitate personnœ. (S. Athan. 

Sym.). Et dès lors le premier Adam, le plus grand des 

prodiges, le plus incompréhensible des mystères d'un 

Dieu Créateur, puisqu'il est en même temps esprit et 

matière, devient l'ébauche la plus expresive, l'image la 

plus parfaite du SECOND ADAM ; le plus grand des prodiges, 

le plus élevé des mystères d'un Dieu Rédempteur, puis-

qu'il est en même temps HOMME ET DIEU tout ensemble : 

Adœ qui est forma futuri. 

Or c'est ce sublime, cet incompréhensible, et en 

même temps très-affectueux et très-consolant mystère 

du second Adam, vrai Dieu et vrai homme, que le 

Créateur daigne ébaucher, tracer et prophétiser dès l'ori­

gine du monde, dans le premier Adam, vrai esprit et 

vraie chair; ce mystère est annoncé par l'évangéliste 

saint Matthieu, comme accompli dans les simples paro­

les, par lesquelles il commence la magnifique histoire 
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dos Mages, lorsqu'il dit : «Jésus étant né en Bethléhem 

de Juda, dans les temps du roi Hérode : » Cum natus 

esaet Jésus in Bethléhem Juda in diebus Herodis régis ; 

et cela, parce que les mystères de la vocation des Mages, 

d'après la générosité de leur confession, d'après la fer­

meté de leur foi, d'après l'efficacité de leur zèle, comme 

conséquence de leur principe, descendent directement 

de ce mystère de Jésus : Fils de Dieu, mais né véritable­

ment d'une femme, et par là vrai homme lui-même, 

pour se manifester à l 'homme, pour s'en faire aimer et 

pour opérer son salut. 

Imitons donc la conduite de ces premiers évange-

listes : et afin d'entrer dans la considération des méri­

tes de la vraie foi, à propos des mystères des Mages, pro­

posons-nous, dans cette première Lecture, de retracer 

intérieurement les grands motifs de confiance et d'amour 

de Dieu, que cette même foi nous représente dans le 

mystère du Verbe de Dieu fait homme par amour 

pour les hommes; et d'après l'enseignement certain de 

cette même foi, examinons dans ses motifs mysté­

rieux et dans ses précieux et très-affectueux effets, 

ce que le Prophète proclame : L'ŒUVRE DE DIEU PAR 

EXCELLENCE : Opus tuum (Heb., m) : puisque, comme dit 

saint Bernard, il n 'y a pas de mystère plus capable 

d'éclairer la foi que celui-ci, de fortifier l'espérance, 

d'allumer dans les cœurs le feu sacré de la charité : 

Quid sic instruit fidem, spem roborat, caritatem aecen-

dit quomodo humanitas Dei? (I. de Épiph.) 



PREMIERE PARTIE 

E X P O S I T I O N DU M Y S T È R E . 

II 

Le mystère dont il c±t ici question, comme tous les mystères chrétiens, a 

sa raison d'être, non-seulement dans la bonté de D i e u , mais encore 

dans un grand besoin de l'homme. 

La vraie religion est la loi suprême qui détermine la 

règle, les vrais rapports ou les relations d'échange entre 

l'homme et Dieu, et les hommes entre eux dans Tordre 

divin. Or, ces rapports et ces relations ne peuvent être 

facilement compris et saisis par l 'homme et de lui-même 

sans crainte de quelque erreur; il y a des mystères, 

comme l'incomparable saint Thomas le démontre, que 

Dieu même leur manifeste par le moyen de la foi : Ne-

cesse fuit ut ea per modum fidei traderentur (Gen­

til . , xiv); de là la nécessité, de là l'existence d'une 

révélation divine, par laquelle l 'homme connaît infail­

liblement et dans le plus court espace de temps possible, 

son principe, sa fin, ses espérances, ses devoirs. 

Mais si les dogmes chrétiens sont véritablement révé­

lés de Dieu, ne s'ensuit-il pas que ces dogmes ont été pla­

cés au-dessus de la portée et de la nature de l'homme? 

Qu'ainsi, la fin de tout enseignement, de toutes les 

institutions de la religion, est de perfectionner l'homme 



sur cette terre, sur le modèle et avec la grâce de Jésus-

Christ ; et par là de le conduire à l'éternelle félicité dans 

le ciel, in virum perfectum, in menmram œtalis pleni-

tudinis Christi (Ephes., iv.) Ces enseignements divins, 

ces précieuses institutions doivent encore être appelées 

et sont véritablement naturelles, d'autant plus que la 

perfection est Y état naturel de tous les êtres; dès lors, 

tout ce qui les réforme, les ennoblit et les perfectionne 

est naturel. 

Par là les mystères chrétiens ont leur raison, non-

seulement dans la perfection infinie de la nature divine 

et dans les effets ineffables de son tendre amour; mais 

encore dans la misère de l'homme, à laquelle l'a réduit 

le péché, et dans la nécessité où il est lui-même des re­

mèdes surnaturels et divins pour pouvoir en sortir. 

Or, tel est parmi les autres le mystère d'un Dieu sau­

veur, que la première fois qu'il se manifeste à l 'homme, 

il lui apparaît non pas seulement comme un homme 

véritable : mais comme un homme enfant, un homme 

pauvre, humilié, dénué et tout à fait réduit à la misère 

du dernier des hommes; et il établit avec lui une 

alliance perpétuelle, une parfaite société d'égalité et 

d'amour. 

La raison humaine abandonnée à elle-même n'y en­

tend r ien; elle s'en irrite vainement, elle s'y perd, et 

se confond; et, comme dit saint Paul, le juif obstiné 

croit que ce mystère sacré est un scandale pour la ma­

jesté et pour la grandeur de Dieu; le gentil aveugle le 
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regarde comme un sujet de folie et de blâme pour la foi 

de l'homme : Judœis quidem scandaium; gentibusautem 

stultitiam. (I. Cor., i.) Mais lame vraiment chrétienne qui 

s'achemine vers les sentiers du salut éternel, accueille 

ces mêmes mystères avec transport, se complaît en eux, 

y met ses délices, les vénère, les admire, comme le chef-

d'œuvre de la plus tendre charité, de la vertu puissante, 

de l'infinie sagesse de Dieu : lis qui salvi fiunt, Dei virtus 

et Dei sapientia (ibid.) : parce qu'elle est éclairée et 

instruite par la lumière ineffable de la foi d'où, selon 

l'oracle de Jésus-Christ, le Père céleste révèle aux âmes 

pieuses et humbles les plus grands mystères, et leur en 

donne l'intelligence pratique qu'il refuse à l'orgueil de 

la sagesse profane : Àbscondisti hœc asapienlibas, et re-

velasti ea parvulis (Matth., u) : et avec un tel secours, 

elle sent très-bien qu'il ne fallait pas moins qu'une si 

grande humiliation de Dieu, pour relever l'homme de 

l'abîme de misères, du profond avilissement dans le­

quel il était tombé par le péché. C'est pourquoi, aux 

yeux de la foi, ce grand et joyeux mystère d'un Dieu 

qui se manifeste aux hommes dans la misérable condi­

tion d'un petit enfant pauvre et obscur, a sa raison, non-

seulement dans l'infinie miséricorde de Dieu ; mais dans 

l'immense besoin qu'avait l'homme d'un Sauveur, qui 

avant tout lui inspirât amour et confiance, et, par la 

confiance et par l'amour, l'attirât et le conduisît dans 

le sein de Dieu. 
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III 

Adam et Caïn après leur péché. — Le sentiment de la peur et la crainte 

de Dieu, avant l'arrivée du Sauveur, dominant dans le cœur des 

hommes. 

On lit, dans le Livre sacré de la Genèse, que le pre­

mier père du genre humain, de fils d'innocence étant 

devenu esclave du péché, a honte de se présenter devant 

Dieu; il essaie de se cacher, de s'éloigner de l u i ; l'épou­

vante et l'horreur s'emparent de lui dès qu'il entend la 

voix et le nom de Dieu qu'il a offensé : Vocem tuam 

audivi et timui, quia nudus essem et abscondi me. (Gè­

nes., m.) Or ce sentiment de repentir et de crainte de 

Dieu, qui s'était emparé du cœur de l'homme, à la 

place de la confiance et de l'amour de Dieu : et qui l'a­

vait continuellement maintenu dans le souvenir de 

cette déplorable journée, où, maudit et poussé par une 

épée de feu, il avait été chassé du séjour de délices que 

sa désobéissance avait profané : ce lugubre sentiment, 

disons p lus , ces profondes et funestes impressions, 

avaient été transmises, avec la vie, à toute la postérité 

de ce pécheur banni et proscrit de la face de Dieu. 

Et Caïn, qui fuit toute société humaine, qui ne peut 

supporter la présence et la voix de Dieu, qui va errant 

dans les forêts, qui cherche à se dérober à tout regard, 

à se cacher enfin à lui-même; Caïn qui tremble, qui 

palpite de frayeur à chaque pas, et qui dans tout être 
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qu'il rencontre, croit trouver un accusateur sévère qui 

lui reproche son crime, et un exécuteur de la justice 

divine pour le punir : À facie tua abscondar, et ero va-

(jus et profugus in terra : omnis igitur qui invenerit 

me,occidet me (Gènes., iv); Gain, dis-je, avec de tels 

sentiments exprimait au naturel les sentiments de ter­

reur dont les hommes étaient dominés à l'égard de Dieu. 

A son seul nom, ils tressaillaient d'horreur, comme un 

conspirateur tremble au seul nom du prince qu'il a 

t rah i ; comme un coupable au nom du magistrat qui 

doit le juger ; comme un condamné à l'idée du supplice 

qui le menace, de la sentence qui le poursuit, de la mort 

qui l'attend. Et toutes les cérémonies du culte ancien 

étaient seulement l'expression de la terreur que l'idée 

d'un Dieu indigné répand dans tous les esprits, établit 

et maintient dans tous les cœurs. 

Non que l'espérance eût entièrement abandonné la 

terre, parce que dans cette circonstancce le désespoir 

aurait tellement abattu l'homme, qu'il se serait préci­

pité à chercher dans le suicide un remède funeste à son 

épouvante; et l'espèce humaine eût trouvé son extinc­

tion dès son origine. A cause de cela Dieu offensé, tem­

pérant la rigueur de sa justice par sa miséricorde, au 

même instant qu'il manifeste à l'homme ses formida­

bles menaces, il lui fait entendre aussi ses promesses 

affectueuses. En lui indiquant la série de maux qu'il 

avait encourus pour châtiment, il lui annonce le Ré­

dempteur qui doit lui apporter le remède : et avec cet 
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artifice d'amour, la Sagesse divine retire, dit l 'Écriture, 

la plus noble et la plus chère de ses créatures terrestres 

de l'abîme de son péché; et par l'espérance, elle lui mé­

nage un secours qui la sauvegarde contre son propre 

désespoir : Sapientia iUum9 qui primus formatus est a 

Dee pater orbis terrarum, eustodivit, eteduocit illum a 

âeiicto suo, et dédit illi virtutem continendi omnia. 

(Sap., x.) 

Si bien que cotte promesse précieuse d'une réconci­

liation future, mêlée aux traditions primitives, se ré­

pandit et se perpétua dans le monde : depuis, l'idée de la 

colère divine, de l'anathème originel, de la proscrip­

tion de la nature humaine à cause du péché, était si 

vive et si profonde, que, à l'exception de quelques 

âmes qu'une foi plus vive, une vie plus pure élevait aux 

plus intimes communications avec Dieu, dans le reste 

des hommes, la confiance naissait de la foi d'un Média­

teur promis; et cette énigme de salut, ce mystère de 

pardon que, comme dit saint P a u l , les anciens sa­

luaient de loin à travers les ténèbres d'un avenir 

éloigné {Hebr.y n ) , ne détruisait pas entièrement la 

CTainte. 

A cause de cela (comme ou l'observe encore aujour­

d'hui parmi les peuples étrangers à la douce nouvelle 

d'un Dieu fait homme pour l'amour des hommes), la 

religion du monde idolâtre était d'une certaine manière 

l a religion de la peur ; la joie était bannie des fêtés re­

ligieuses ; un sacerdoce cruel exerçait un culte atroce 



de l'eu et de sang, et ne parlait aux hommes de la Divi­

nité que pour le porter à l'apaiser, avec des rites épou­

vantables, par des hécatombes odieuses de victimes 

humaines. 

Parmi le peuple israélite lui-même, souvent la pro­

messe du Médiateur futur, renouvelée successivement 

aux patriarches, annoncée par les prophètes, figurée dans 

tous les rits et dans tous les sacrifices de la loi, alimente 

la confiance et dépose dans les cœurs un principe solide 

d'amour envers Dieu. Cependant cette confiance était 

soucieuse, inquiète ; cet amour était timide et craintif 

presque comme la peur. Et l'étrange prière que ce peuple 

adressait à Moïse : « De ne point faire parler davantage 

Dieu crainte de mourir d'épouvante : » Non loquatur nobh 

Djminus, ne forte moriamur. (Exod., xxix.) Quelle au­

tre preuve que si la crainte de la Divinité s'étaite mparée 

des Israélites, peuple plus moral, plus religieux, plus 

sage que le peuple gentil, elle n'était pas certainement 

ni moins forte, ni moins inquiète ? De cette crainte dé­

coulaient l'inflexibilité de la loi, la sévérité despeines, la 

fréquence des châtiments pour les plus petites infrac­

tions, l'immolation des victimes, le rite de l'aspersion 

avec du sang, enfin tout l'appareil formidable du sanc­

tuaire ; tout paraissait concourir à fomenter parmi ce 

peuple un sentiment lugubre pour le maintien dans l'é­

nergie de sa tristesse : ce qui fait dire à saint Paul , que 

l'esprit de l'ancienne alliance, de la religion des juifs, 

était plutôt un esprit de servitude qu'un esprit d'amour 
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IV 

Cette frayeur de Dieu, bien différente de la sainte crainte de Dieu qui 

rend l'homme plus sage, n'empêchait pas que cet homme ne fût toujours 

plus en plus corrompu et plus éloigné de Dieu. 

Il est vrai que la crainte de Dieu est le principe de la 

vraie sagesse: Initiumsapientiœ timorDomini. (Eccli-, i.) 

Elle est la voie ordinaire par où la grâce pénètre dans les 

cœurs et s'en rend la maîtresse. Mais la sainte crainte 

qui produit ces fruits salutaires a ses racines dans un 

secret amour de Dieu, parce qu'elle n'est que l'affliction 

d'avoir démérité, la sollicitude de reconquérir un bien 

perdu, l'appréhension de perdre de nouveau la grâce 

d'un Dieu sévère dans ses châtiments, riche dans ses 

récompenses. 

C'est une crainte qui, au lieu d'éloigner de Dieu, attire 

les âmes à lui en les rapprochant. C'est une crainte qui 

est elle-même amour, mais un amour réservé, un amour 

respectueux de fils, un amour révérentiel d'épouse; 

il est comme la pudeur de l'âme, qui n'exclut point la 

confiance, la maintient dans ses justes bornes, l'embellit 

et la perfectionne. 

C'est pourquoi, cette crainte de Dieu, si sainte, si 

pure, si féconde, si précieuse, et qui console l'âme même 

qui lui est sujette, n'a rien de semblable et de commun 

filial : Non enim accepistis spiritum servitutis iterum 

in timoré (Rom., YIU). 
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avec la frayeur de la Divinité ; que la première, à l'époque 

del'apparition de l'Homme-Dieu était répandue dans l'es­

prit d'une grande partie des hommes, etqui comme elle 

avait un principe différent, produisait aussi des consé­

quences différentes. Cette crainte était tout à fait privée 

de confiance, une crainte inquiète, fâcheuse qui laissait 

subsister dans l'homme l'impuissance de plaire à Dieu 

par le sentiment de pénitence pour reconquérir la grâce, 

et se soustraire par la fuite à son empire pour éviter 

le châtiment. C'était une crainte d'esclave qui, dans le 

supplice dont il est atteint, déteste la peine qui lui est 

infligée, mais non pas le péché qui la lui a méritée. 

C'était une crainte qui avait son principe dans une se­

crète haine de Dieu, capable de détruire toute bonne idée 

dans l'esprit, tout sentiment louable dans le cœur. De 

là cette espèce de fureur pour les recherches dans tout 

ce qu'il y a de plus mystérieux dans la nature, et ce que 

les passions ont de plus infâme. Les dieux de leur fabri­

que étaient incapables de leur faire peur et tout à fait 

propres à autoriser leurs vices, à être honorés avec des 

cérémonies honteuses, avec des sacrifices abominables : 

et tout cela pour déshonorer le Dieu véritable, et comme 

par dépit et par vengeance de la profonde antipathie, de 

la secrète épouvante qu'il lui occasionnait par la sain­

teté de son être, et la rigueur de sa justice. De là enfin, 

cette rage du cœur, ce désespoir profond qui, comme 

dit saint Paul, portait l'homme à chercher une triste 

compensation à ses angoisses intérieures dans cous les 
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excès de la luxure et à s'y abandonner sans réserve 

comme sans pudeur .* Qui desperantes, tradiderunt sé-

metipsos impudicitiœ, in operationem immunditiœ ora-

nis. (Eph., iv.) 

C'est pourquoi cette crainte de Dieu, loin d'améliorer 

les âmes, les entraînait dans l'abîme de toutes les erreurs 

et de toutes lès visions, portant la dépravation et le dés­

ordre dans toutes les puissances de l'esprit, dans toutes 

les affections du cœur; elle corrompait l 'homme tout 

entier jusqu'à la profondeur de ses fibres les plus sub­

tiles; elle en faisait ou un démon par l'orgueil, ou une 

brute par l'impudicité, et le reléguait aux derniers con­

fins de la barbarie : parce que, chaque fois que l'amour 

manque dans les relations de l'homme avec Dieu, la dé­

pravation en est la suite, qui équivaut à la barbarie de 

l'âme : comme lorsque l'amour est exclu des relations 

d'homme à homme, naît la barbarie qui est la déprava­

tion de la société. 

V 

Difficulté pour l'homme de revenir à la confiance et à l'amour de Dieu.— 

Dieu lui-même devait à cause de cela descendre jusqu'à l'homme, et le 

rappeler à sa destinée. 

Or comment l'homme pouvait-il ressusciter de cet 

abîme profond de misère, de bassesse, de brutalité dans 

lequel il était tombé : comment pouvait être rétablie dans 

son état, une créature d'abord si noble et si parfaite, et 

ensuite si dégénérée, si corrompue dans toutes ses idées, 
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dans toutes ses inclinations, dans toutes ses habitudes, 

que quarante siècles de turpitudes, d'erreurs, de supers* 

titions et de crimes avaient changée en une seconde na­

ture ? Ah ! une si grande réforme n'était concevable que 

par des moyens contraires à ceux qui avaient perdu 

l'homme, en faisant de lui une grande, profonde et dé­

plorable ruine ! C'est-à-dire que, comme il avait été si 

dépravé à cause de son éloignement, de sa méfiance, de 

sa frayeur et de sa haine secrète pour Dieu, il ne pou­

vait être reconstitué et guéri qu'en se rapprochant de 

Dieu, en donnant lieu à la confiance, à l'espérance, à 

l'amour de Dieu. Mais était-il facile de faire passer 

l'homme de la crainte servile, à cause de sa dépravation, 

de son avilissement, à la tendresse filiale de Dieu, à 

laquelle étaient attachées la réforme de son cœur et la 

restauration de sa dignité? Etait-il facile après cet endur­

cissement de faire regarder Dieu comme un Père affec­

tueux, à celui qui était dans l'usage de le craindre comme 

un juge inexorable et sévère : et à invoquer avec joie, 

un nom qui jusque-là lui inspirait uniquement de l'é­

pouvante ? Etait-il facile de faire qu'il livrât à la con­

fiance un cœur subjugué par la crainte : et de faire ré­

gner l'amour là où depuis tant de siècles avaient régné 

seulement l'aversion, le mépris, la haine de Dieu? 

Par conséquent, pour comprendre une réforme si 

grande, une restauration si difficile, en tout ce que la 

nature humaine a de plus intime, il était nécessaire que 

Dieu lui-même vînt à la recherche de sa créature à tra-
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vers le chaos immense que le péché avait jeté entre le 

ciel et la terre, entre l'homme et Dieu; mais qu'il vint 

en même temps sous les formes de la plus grande misé­

ricorde, du plus grand amour. 

C'est pour cela qu'on observe parmi les hommes, que 

le petit, le plus infime, le faible, le malheureux, n'ose 

guère s'approcher du grand, de celui qui est plus élevé 

que lui, du riche enfin; encore moins de lui parler avec 

confiance, encore moins de l'aimer, si d'abord celui-ci 

ne fait les premières avances et ne l'habitue d'une cer­

taine façon avec lui par un air de familiarité et de con­

fiance. 

Ainsi, le petit enfant n'aime d'abord ses parents, que 

parce que ceux-ci sont les premiers à descendre jusqu'à 

lui, à se confondre en affection avec lui en se faisant 

aussi petits que lui : prenant à cœur ses plus minimes 

intérêts ou caprices, imitant ses mouvements, lui par­

lant son propre langage; et comme les paroles d'une 

mère réveillent son intelligence et lui enseignent à par­

ler lui-même, de même le sourire maternel, la familia­

rité maternelle tout à fait affectueuse et tendre relève le 

cœur et l'encourage à la confiance, à l'amour. 

11 en est ainsi, proportionnellement, du respect de 

l'homme pour la femme, du maître pour son serviteur, 

du personnage élevé pour l'homme du peuple, du prince 

enfin pour ses sujets. S'ils veulent obtenir la confiance 

et l'amour, ils doivent les premiers inspirer ces deuv 



nobles sentiments, ils doivent se montrer estimables et 

affectueux s'ils veulent être respectés et aimés. 

Or, s'il en est ainsi d'homme à homme, à plus forte 

raison doit-il en être de même de l'homme à Dieu : d'au­

tant plus que dans l'état de justice originelle, l 'homme, 

être infiniment petit, inférieur, faible, imparfait, n'é­

tait pas comparable à Dieu, être infiniment grand, ma­

jestueux, supérieur, parfait. Il ne le recherchait pas, il 

ne l'aimait pas, il ne s'entretenait pas familièrement 

avec lui, à moins que Dieu ne lui apparût sous une 

forme visible, lui parlât son langage, conversât avec lui, 

comme d'égal à égal, et ne lui eût le premier révélé son 

amour. 

Que si cela fut nécessaire dans l'état d'innocence, 

combien plus devait-il l'être depuis le péché, après 

lequel les hommes sentaient trop combien ils étaient 

devenus odieux à la Majesté infinie dont ils avaient 

mérité les châtiments ï 

Le petit enfant qui a provoqué la colère de son père, 

s'il l'aperçoit venir après lui, se met à fuir tout effrayé 

qu'il est ; et si le père le recherche avec intention de cor­

riger un fils coupable, certainement celui-ci ne s'appro­

chera pas davantage, à moins qu'il n'aperçoive la clé­

mence et la bonté dépeintes sur sa figure. Également, 

dit saint Bernard, Dieu incarné dans le Messie, pour 

inspirer à l'homme le courage de l'approcher, devait né­

cessairement se manifester à lui sous les formes, dont 

parle saint Paul, d'un Dieu sauveur, revêtu de la dou-
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ceur et de la bonté. Autrement à sa première apparition 

sur la terre les hommes l'auraient fui : comme Adam 

avait voulu se dérobera sa présence, et se seraient aban­

donnés au désespoir, à l'épouvante, au sentiment de l'a­

bandon de Dieu sur la terre dont ils avaient violé la loi, 

insulté la patience, méprisé les bienfaits et l'amour : 

Âpparuit benignitas et krnnanitasSakatoris nos tri Dei: 

quia hoc mihi maxime ntcessariwm fuit. Alioquin quid 

agerem, audiens vementem Dominum? Numquid non 

fugerem, sicutAdam, qui a facie ejus fugit? Nonne despe-

rarem audiens quia venit ille* cujus legem prœvaricatus 

mm, cujus patientia abusus sum, cujus bénéficia inqrar 

tus inventus sum. (1. de Epiph.) 

Par conséquent, pour arrêter l'homme dans sa fuite, 

pour le retirer de son éloignement, pour le recueillir 

dans sa rédemption, pour le relever de son avilissement, 

pour calmer ses craintes et son effroi, pour renouveler, 

dirai-je, son cœur et y faire naître la confiance et l'a­

mour ; il était nécessaire que Dieu non-seulement se 

montrât, mais encore qu'il voilât la splendeur de sa Ma­

jesté, les motifs de sa colère, les menaces de sa justice 

sous le voile de l'humilité, de la clémence, de la misé­

ricorde, de la douceur, et qu'il apparût sous les em­

blèmes d'une amabilité infime. 11 était nécessaire, selon 

la belle doctrine de saint Paul, que le Dieu sauveur de­

vînt en tout et partout semblable à l 'homme, se fit son 

frère dévoué, descendit avec lui sur le pied de la fami-

iarité, de la confiance, de la propre tendresse d'une per-
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sonne dans laquelle on aperçoit égalité de nature et de 

condition ; et en se faisant ainsi reconnaître pour un 

Dieu de miséricorde, l'attirer dans les charmes de sa 

honte : Per omnia debuit fratribm similari, ut miseri-

cors fieret. (Hebr., n.) 

C'est pour cela que l'humanité, dans sa désolation, ré­

clamait un Sauveur par l'organe des Patriarches et des 

Prophètes, qui non-seulement descendît comme une 

rosée du ciel : Rorate cœli desuper (Isai., XLV), mais 

encore qui surgît des profondeurs de la terre comme 

un germe de salut: Terra germinet Salvatorem (Ibid.); 

c'est-à-dire, qu'elle réclamait un Sauveur qui vînt tout 

à la fois du ciel et de la terre, Dieu et homme : Dieu, 

pour détruire le péché; homme, pour exciter la confiance 

et l'amour. C'est pour cela que quelques-uns deman­

daient que le Sauveur vînt dominer la terre, non pas 

comme un roi puissant et terrible, mais avec douceur 

comme un agneau: Emiite agnum, Domine^ Dominato-

rem terrœ. (Isai., xvi.) C'est pour cela enfin que le Pro­

phète royal insistait auprès de Dieu, avec une sorte 

d'importunité, qu'il fît descendre sur la terre, sous une 

forme visible, sa propre MISÉRICORDE : Ostende nobis 

Domine misericordiam tuam. (Psalm. LXXXIV.) Et ces 

mêmes Prophètes, qui avaient porté au ciel les vœux de 

la terre, chargés par Dieu d'annoncer à la terre les pro­

messes consolatrices du ciel, avaient dit que le Sauveur 

serait envoyé à une époque fixe, comme la miséricorde 

de Dieu personnifiée et visible : Misit Deus misericordiam 
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VI 

Jésus-Christ a pleinement satisfait à ce besoin de l'homme en se faisant 

homme* — Ressemblance de son humanité avec la nôtre même. 

Or, voyez poindre à Fhorizon du monde terrestre, ce 

mystère d'infinie miséricorde, d'incompréhensible in­

dulgence, du plus tendre amour que le Fils de Dieu a 

conçu lorsqu'il s'est fait homme, lorsqu'il a voulu naître 

homme en se manifestant aux hommes sous la véritable 

substance de l 'humanité : Cum in substantia nostrœ 

mortaïitatis apparuit, comme chante l'Eglise à la messe, 

dans la préface de l'Epiphanie. Mystère grand, sublime, 

ineffable, qui remplit d'admiration et d'étonnement 

l'esprit de l'homme : et en même temps qui parle avec 

douceur et remplit de confiance et de tendresse son cœur, 

et qui est tout compris dans cette parole de saint Mat­

thieu : « Jésus étant né dans Bethléhem : » Cum natus 

esset Jésus in Bethléhem. C'est pour cela, dit saint Ber­

nard, qu'il ne saurait y avoir quelqu'un qui doute que 

l'être qui reçoit la vie ne soit de la même nature que 

celui qui la donne : Nam et filios hominum, homines : 

et ipsorum quoque animalium factus ex eodem cum eis 

tuam (Psalm. LVI.); et que cette miséricorde serait en­

voyée à la recherche de l 'humilité égarée, pour la rame­

ner, la recueillir et Fétreindre dans son sein : Et mise-

ricordia tua subsequetur me. (Psalm. xxn.) 
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génère esse, nemo est qui dubitat. (3. Ëpiph.) Or, de 

même qu'il est évident que Jésus-Christ est vrai Dieu, 

par cela seul qu'il est Fils de Dieu, parce que Dieu ne 

peut engendrer un Fils qui ne soit pas Dieu lui-même : 

Ex hoc ipso satis evidens et indubitabile, quoniam Dei 

Filium necesse est Deum esse (Ibid.) ; de même par cela 

seul qu'il est né dans Bethléhem : Cum natus esset in 

Bethléhem; c'est-à-dire qu'il est né sur notre globe ter­

restre, et né de Marie fille de l'homme : De qua natus 

est Jésus (Matth., n . ) ; par cela seul, dis-je, il est lui-

même vrai homme, parce que celui qui naît d'une femme 

ne peut être qu'homme! C'est pour cela encore que le 

même saint Matthieu dit dans son évangile sur les 

Mages, qu'ils trouvèrent le petit enfant dans les bras de 

sa mère Marie : Quod cum Maria matre ejus parvulus 

invenitur ; quid nisi verus homo et verus hominisfilius 

declaratur. (Ibid.) 

Que la raison humaine cesse donc, dit saint Pierre 

Chrysologue, de sophistiquer sur elle-même pour savoir 

comment il a pu se faire qu'un Dieu infiniment grand, 

infiniment riche, infiniment puissant, soit venu dans le 

monde comme un vrai homme : et que, homme vrai, il ait 

pu se soumettre à l'humiliation d'être renfermé dans le 

sein d'une femme, d'être né de ses entrailles, d'être em-

maillotté dans de misérables langes, de manger son pain 

quotidien avec les larmes de sa propre Mère, de souffrir 

toutes les misères et toutes les infirmités de l'enfance, 

et de passer par tous les états, par toutes les conditions, 
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par toutes les infirmités de l 'humaine espèce : S&peqm-

rimus, quare sic Christus intrat mundum, ut ventris 

eocperiatur angustias, partus patiatur injwiam, susti-

neat vincula pascuorum, cunabula tolleret imbecilla, 

tacrymis uberum nutrimmta disquirat, mtatum gradus 

necessifatesque prœsentiat l Quelque incompréhensible 

et étrange que puisse paraître un tel avilissement de la 

Majesté divine, une miséricorde infinie de la part de 

Dieu et, de la part de l'homme, une misère infinie qui 

pouvait seulement être réparée par un tel moyen, expli­

quent tout; puisqu'il s'agissait d'apporter à l'homme la 

grâce de la réconciliation, du pardon, de dissiper de son 

coeur la crainte, d'y exciter la confiance et l'amour : et 

pour changer, réformer presque tout le cœur de l'homme, 

il était nécessaire que Dieu allât à lui et se présentât 

luî*même de la sorte : En qualiter venire debuity qui 

voluit apportare gratiam, timorem pellere, quœrere ca-

ritatem! 

En effet, nous savons tous, continue le même Père, 

nous savons tous, parce que la nature l'enseigne à tout 

le monde, combien est grande la force, combien est doux 

le charme qu'exerce sur les cœurs la vue d 'un tendre 

enfant : Natura docet ornnes quid wleat, quid mereatur 

infantia. C'est pour cela que pour l'enfance il n'y a point 

de barbarie qu'elle ne surmonte, i l n 'y a pas de farou-

cherie qu'elle n'adoucisse, pas de cruauté qu'elle n'a­

paise, pas de dureté qu'elle n'amollisse, pas de rigueur 

qu'elle ne tempère, pas de fureur qu'elle n'éteigne ; et au 
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contraire elle commande l'amour, s'attache l'affection, 

provoque la grâce, obtient la charité : Infantia, qmm 

barbariem non vincit, quant non mitigat feritatem, quant 

crudelitatem non eomprimU ; quem non inflectit rigorem, 

quant duritiam non resolvit, quem non compescit furo-

rem; quid non amoris expostulat ; quid non affectionis 

extorquet, quam non imponit gratiam, quam non im~ 

petrat charitatem? Par conséquent, le Sauveur en ve­

nant dans le monde n'a point fait régner sur la terre, la 

crainte, mais il y a allumé le feu sacré de la charité ; il y 

est venu, non pour épouvanter les hommes, mais pour y 

purifier leur cœur et les obliger à l 'aimer : il devait dès 

lors non-seulement se montrer homme, mais naître petit 

enfant : Sicergo nasci voluit, quiamarivoluit^nontimerù 

Mais essayons d'approfondir encore un peu ce doux 

mystère de la miséricorde divine : Profunda l)ei, 

comme le proclame saint Paul. (I. Cor., n.) 

Après cela, selon la doctrine de ce grand apôtre (§ V), 

la parfaite ressemblance du Sauveur avec nous, pouvait 

seule le faire regarder comme u n de nous, en nous in­

spirant une entière confiance en l u i ; qu'a-t-il fait da­

vantage ce Verbe divin pour contracter avec nous cette 

parfaite ressemblance? Premièrement puisque nous,ses 

pauvres créatures, sommes formés de chair et de sang,,à 

cause de cela, dit saint Paul, il a voulu pournous sauver 

se revêtir aussi de chair et de sang : Quiapueri commu-

nicaverunt carneet sanguine r eiipse participavitiisdtm. 

(Hebr., H.) 
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En second lieu, parce que nous sommes des hommes, 

il n 'a pas pris lui-même une chair et u n sang quelcon­

que, mais la chair et le sang de l 'homme, c'est-à-dire la 

véritable nature humaine. Il est devenu vrai homme 

comme nous : In similitudinem hominum factus, et ha-

Utu inventus ut homo. (Philip., n.) Mais en se faisant 

homme il aurait bien pu se revêtir de l 'humanité telle 

qu'elle était dans l'état d'innocence, revêtue des préro­

gatives de cet état heureux; c'est-à-dire, une humanité 

saine, forte, incorruptible, immortelle. Or, puisque nous 

avons une chair débile, infirme, corruptible, mortelle, 

une chair de péché : alors, pour rendre encore sous ce 

rapport sa ressemblance avec nous plus frappante, il a 

pris simplement une chair non-seulement humaine, 

mais encore passible comme la nôtre et sujette aux mi­

sères et aux peines du péché sans en avoir la coulpe : 

In similitudinem carnispeccati. (Rom., vin.) 

Ce n'est pas tout encore: cette même chair semblable 

par tout son extérieur à la chair du péché, il ne se la 

procure pas, lui , du néant, il ne l 'attire point à lui du 

ciel; mais il la prend sur la terre de la chair très-pure 

de Marie : Carnemnon de nihilo, non aliunde, sed ma-

terna traxit ex carne (Bed. in L u c , xi) : c'est de notre 

même chair qu'il devient non-seulement homme, mais 

homme à la manière des autres hommes ; homme qui a 

avec nous une nature commune, la même condition, la 

même apparence; homme de notre même humani té ; 

« homme fils de l 'homme, » c'est-à-dire d'Adam. Quoi-



que sa divine Mère Tait conçu sans opération humaine, 

et mis au monde d'une manière toute miraculeuse, ce­

pendant cette femme bénie, de laquelle seule il a pris 

son humanité, était elle-même vraie fille et vraie descen­

dante d'Adam; et aussi son fils Jésus-Christ était pure­

ment et vraiment descendant aussi d'Adam : Christus 

est Filins hominis, comme en avertissent les interprètes : 

Scilicet Adœ, quia ex Adam prognatus est. (A Lapid. in 

Matth.) Et c'est pour cela encore que saint Luc, en 

dressant la généalogie du Sauveur, selon la chair, re­

monte par la ligne de tous ses ancêtres, et lui donne 

Adam pour premier père : à Adam, Dieu pour auteur : 

Qui fuit Adœ, qui fuit J)et\(Luc, v) (1). 

VU 

Premier effet de là naissance du Dieu incarné : manifestation visible de 

la divine bonté. 

Or comment pourrait-on, dit l'interprète que nous 

venons de citer, admirer assez l'éclatant mystère de l'a­

mour fraternel du Fils de Dieu envers les hommes, d'a­

voir voulu avoir pour père terrestre, notre propre père 

Adam : afin de s'unir et de s'incorporer intimement à 

l 'humaine nature et contracter une vraie consanguinité, 

(1) L'école saint-sinionienne, qui accusait de nos jours le christianisme 

d'avoir trop méprisé la chair, n'aurait pas soutenu ce paradoxe ab­

surde, si les disciple» de cette éco'e avaient pu lire cette belle page de 

l'illustre religieux Théatin de Rome. (Note du traducteur.) 
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une vraie parenté, une vraie fraternité avec nous : Mira 

Christi cum hominibus fralemitas et carita* ; quaex 

communi eodem omnium parente Adamo nasci voluit, 

ut fieret omnium frater et consanguineus ; atque intime 

insereretur naturœ humanœ. (Loc. cit.) Saint Paul avait 

donc raison d'annoncer ce mystère en termes si onctueux 

et d'une si grande douceur : puisqu'il dit, que notre 

Dieu sauveur, en se faisant homme, non-seulement s'est 

démontré un Dieu miséricordieux, plein de compassion, 

indulgent, bienfaisant ; mais il s'est révélé et a paru 

aux hommes comme la grâce même, la bénignité même, 

la douceur même, la miséricorde même personnifiée et 

visible sur la terre : Apparuit gratia Salvatoris nostri 

Dei : apparuit benignitas et humanitas. (Tit. 2 et 3.) 

Tout cela était fait exprès, réplique saint Bernard, 

dans l'admirable discours qu'i l a fait sur ces mêmes pa­

roles si tendres de saint Paul : tout cela était nécessaire 

et fait à point, pour guérir notre faiblesse, réformer nos 

jugements, et diriger nos sentiments intérieurs vers la 

divine bonté ; parce que cet attribut de Dieu, si plein 

d'une extrême douceur, était une énigme pour les hom­

mes, avant que Dieu leur apparût revêtu de notre hu­

manité : Priusquam apparent humanitas, latebat beni­

gnitas. Non pas que Dieu ait commencé en ce moment 

d'être miséricordieux, car sa miséricorde est éternelle 

comme sa nature, si quidem et prius erat ; nam et mise-

ricordia Domini œternaest;mais parce que les hommes 

n'avaient pas encore des preuves visibles pour pouvoir 
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comprendre qu 'un Dieu offensé dans sa puissance pût 

avoir compassion de ses contempteurs : Sed vnde tanta 

agnosci poterat? Et quoique sa miséricorde eût été 

tant de fois promise, cependant, comme elle n'appa­

raissait pas, les hommes avaient presque désespéré d'en 

sentir jamais les effets ; et à cause de cela, on ne sait si 

les dogmes de la philosophie païenne étaient plus dé­

solants et plus absurdes que ce découragement des 

hommes envers l'attente de la miséricorde divine, qu'ils 

regardaient presque comme étrangère au cœur de Dieu. 

La Divinité, selon ce sentiment funeste, étant inaccessi­

ble aux hommes, promittebatur sed non sentiebatur ; ut 

et a multis non credebahtr. Par conséquent, afin que le 

regard tout charnel de l'homme s'élevât vers le sein de 

Dieu, la Divinité elle-même vient, dans sa sagesse, 

s 'unir et habiter dans sa chair ; elle apparaît revêtue de 

l 'humanité pour faire remarquer sa bonté : Plenitudo 

divinitatis venit in came, ut carnalibus exhiberetur, et 

apparente humanitate benignitas agnosceretur. 

Et quelle preuve plus lumineuse, quel argument plus 

capable de convaincre, Dieu pouvait-il donner aux 

hommes, de sa tendresse, de sa bonté, que celui d'avoir 

voulu se revêtir de notre ehair, et en elle et par elle 

avoir accepté la responsabilité de ses misères, lui qui 

était la grandeur même, la Majesté même : In quo magis 

poterat commendare benignitatem suam, quant susci-

piendo carnem meam ? quid tantopere déclarât ejus mt-

sericordiam, quant quod ipsam suscepit miseriam? 
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A cause de cela, plus il se fait petit en devenant homme, 

plus il démontre la grandeur de sa bonté; et autant 

nous le voyons humilié et avili pour nous, autant nous 

devons l'aimer et le chérir : Quanto minorera se fecit in 

humilitate, tanto majorem se exhibuit in bonitate; et 

quanto pro me vilior, tanto mihi carior. 

Dans u n autre endroit, le même docteur, dont les pa­

roles sont douces comme le miel, revient sur un argu­

ment si tendre (de Fontib. Salv.) : Les philosophes 

païens, dit-il, ne connurent Dieu, que dans sa majesté 

redoutable, dont la grandeur et la gloire, épouvantant 

leur imagination, serrait et opprimait leur cœur. Les 

juifs le connaissaient particulièrement comme une puis­

sance formidable qui par la voie de la force et de la 

crainte les retenait dans l'esclavage : Philosophis ma-

jesias innotuit ; innotuerat Judœis potestas insiynis. 

Verumtamen et Judœipotestate ipsa, etphiiosophi scru-

tatores majestatis opprimebantur. Les gentils et les juifs 

avaient conservé de la puissance de Dieu, l'idée qui s'é­

tait d'abord manifestée par la création dès l'origine du 

monde; ou de la sagesse de Dieu, qui était si sensible 

dans le gouvernement de l 'univers ; mais ils ne connais­

saient que confusément les signes de miséricorde et de 

paix que l'espritde Dieu allait engendrerpour l 'homme, 

ni les tendres affections qu'il nourrissait pour lui au 

fond de son cœur. Ces signes et ces affections devinrent 

principalement visibles, lorsque Dieu apparut visible­

ment revêtu de toutes les formes de l'homme : Appa-
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VIII 

Second effet de l'apparition du Verbe de Dieu fait homme : l'espérance 

du pardon. 

Cependant cette manifestation ineffable de la bonté di­

vine dans le Verbe incarné et fait homme, n'est pas seule­

ment destinée à éclairer l'esprit des hommes intérieure­

ment, sur le plus cher attribut de Dieu ; mais encore pour 

opérer dans leur cœur et y faire naître la persuasion et 

l'assurance de cette très-consolante vérité : «Que la con­

dition des païens et du plus grand des pécheurs ne sau-

ait être un obstacle à la miséricorde et au pardon. » 

ruerat antepotentia in rerum creatione ; apparebat sa-

pientia in eonm gubernatione; sed benignitas miseri-

cordiœ nunc maœime apparuit in humanitate. 

L'Epiphanie n'est donc pas une manifestation ordi­

naire de la Divinité, mais la manifestation particulière 

d'un Dieu qui aime l'homme et qui veut en être aimé. 

Et de même que Moïse fit connaître particulièrement 

Dieu créateur, Dieu maître, Dieu souverain, Dieu puis­

sant, Dieu sévère, Dieu terrible; ainsi, en Jésus-Christ 

est apparu au monde et s'est fait connaître le Dieu sau­

veur, le Dieu d'amour, le Dieu tendre, le Dieu compa­

tissant, le Dieu paternel, le Dieu fraternel, le Dieu ami : 

Apparuit gratia, apparuit benignitas et humanitas Sal-

vatoris nostri Dei. 
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G'estcertainement ce qu'avoulu indiquer saint Matthieu 

dans des termes très-simples en apparence, mais d'au­

tant plus propres à faire connaître, par leur grave si­

gnification, ces mystères joyeux : « Jésus étant né à 

Bethléhem de Juda, sous le règne du roi Hérode.» 

C'est pourquoi, disent littéralement partout les inter­

prètes, l'Évangéliste, lorsqu'il commence la tendre 

histoire des rois Mages, a voulu remplir la tâche et le 

devoir d'historien fidèle et exact qui, en commençant 

à raconter un grand événement, débute en indiquant le 

personnage principal de son histoire, le lieu et l'époque 

de sa naissance. G'est pour cela qu'avec ces paroles : 

« Jésus étant né » il ajoute au principal personnage du 

drame divin, ces paroles : « Dans Bethléhem de Juda, » 

afin de fixer le l ieu; et enfin, il détermine l'époque, 

lorsqu'il dit ; « Sous le règne du roi Hérode. » 

De plus, le mot de Juda est ajouté au mot : Beth­

léhem, dit saint Jérôme, pour distinguer ce Bethléhem, 

d'une autre petite ville qui portait le même nom en 

Galilée, dans la tr ibu de Zabulon. 

Et encore, aux paroles : « Du temps du roi Hérode, » 

il faut remarquer, avec les interprètes, que Jacob avait 

promis à Juda, son fils, que le Messie naîtrait non-seu­

lement de sa race, mais dans le temps où le sceptre 

ne serait plus dans sa race et serait passé en des 

mains étrangères : Non auferetux sceptrum de Juda, 

donec veniat qui millendus est. (Gen., xux.) Or cette pro­

phétie était littéralement accomplie lorsque naquit le 
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Sauveur ; car le roi Hérode, dont parle ici saint Matthieu, 

était Ascalonite, fils d'Antipather, Iduméen de nation, 

étranger aux juifs, monté sur le trône de Juda, par les 

intrigues d'Antoine, qui lui avait fait donner par le 

sénat romain le royaume de Judée, enlevé à la famille 

légitime de Juda. Par conséquent, saint Matthieu, par 

ces paroles : « Sous le règne du roi Hérode, » en faisant 

mention de ce roi étranger, a voulu, disent saint Jé­

rôme et saint Chrysostome, faire apercevoir l'accomplis­

sement de la prophétie de Jacob et établir une preuve 

irréfragable que Jésus-Christ est le vrai Messie : Ideo 

régis aîienigenœ mentionem fecit, ut illud videatur ira-

pletum : non auferetur sceptrum de Juda. (In Matth.) 

Mais cette riche et solide explication littérale n'ex­

clut pas la belle interprétation spirituelle, tout à fait ap­

plicable à notre sujet, que les autres Pères donnent de ce 

même passage de l'évangile de saint Matthieu : parce 

que non-seulement l'Ancien Testament, mais encore le 

Nouveau, a, outre le sens historique et littéral, un sens 

spirituel et prophétique. 

Par conséquent, prises dans ce dernier sens, les pa­

roles : « En Bethléhem de Juda, » dit saint Augustin, con­

tiennent elles-mêmes un mystère de miséricorde : parce 

qu'elles indiquentque Jésus-Christ est né de la postérité, 

de la tribu de Juda ; de ce Juda, qui ne propagea sa race 

que par le moyen d'un inceste avec Tamar, sa belle-

fille; et que cependant l'Agneau sans tache, le Dieu de 

la pureté et de la sainteté, n'a pas dédaigné de le choisir 
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pour son ancêtre : afin que notre vrai Sauveur pût nous 

instruire du mystère de son amour pour nous, non-seu­

lement par ses discours, mais par sa naissance même : 

Verissimus Salvator, nonsolum loquendo, sed nascendo 

magister extitit. (Faust. 22. 64.) 

C'est pourquoi, de cette circonstance concernant la 

charnelle origine du Sauveur par un ancêtre si grand 

pécheur, nous avons inféré, nous fidèles de Jésus-Christ, 

qui sommes venus de toutes les nations païennes à la 

véritable Église, que les iniquités de nos ancêtres ne 

sont pas un obstacle pour participer à sa miséricorde : 

Fidèles enim ejus venturi ex omnibus gentibus, etiam 

exemplo carnis ipsius discere debuerunt, parentumsuo-

rum iniquitates sibi obesse non posse. (Ibid.) Par consé­

quent pour se laisser aller à l'espérance en son amour 

et en son pardon, et pour faire connaître dès le premier 

instant qu'il est l'Époux généreux et pieux, comme il l'a 

dit depuis, dans son évangile (Matth., xxn), il avait in­

vité à ses noces les bons et les mauvais. S'il a daigné 

naître, c'est en conservant ensemble les deux qualités 

de vrai homme et de Dieu vrai, comme dans tous ses 

mystères sacrés. C'est pour cela, qu'à cause de sa divi­

nité, il a voulu naître miraculeusement d'une mère 

vierge; et pour s'accommoder aux misères, auxbesoins, 

aux craintes de notre pauvre humanité, il a voulu avoir 

parmi ses ancêtres non-seulement des hommes justes, 

mais aussi des pécheurs : Prohindesponsusille suiscon-

gruens invitatis; qui vocaturus erat ad nuptias bonos et 
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malos; etiam nasci voluit de bonis et malts : documenta 

quippe Dei et hominis ubique conservons, parentes et 

bonos et malos propter convenientiam humanitatis non 

sprevit;partum autem Yirginis propter miracuhun di~ 

vinitatis elegit. (Ibid.) 

Les paroles qui suivent ne sont pas moins mystérieu­

ses ni moins consolantes : « Sous le règne du roi Hé­

rode, » à cause qu'Hérode, dit saint Léon, représente 

ici la personne du démon : Herodes diaboli personam 

gerit. (4. in Epiph.) Dire donc que «Jésus est né sous 

le règne du roi Hérode, » c'est la même chose que si 

Ton disait que le bon, le tendre Jésus est né dans un 

temps et sous un règne où le démon avait la souve­

raine puissance sur la terre, et tenait les hommes sous 

le joug de la plus ignominieuse et de la plus cruelle ser­

vitude. Et il est bien à remarquer que les Juifs étaient 

non-seulement opprimés par le roi Hérode, mais qu'ils 

coopéraient à ses desseins en partageant ses sentiments 

<ie haine contre Jésus-Christ. C'est pour cela qu'il est dit 

qu'à la nouvelle que les Mages donnèrent de la naissance 

du Messie, toute la ville de Jérusalem, métropole du 

peuple juif, fut troublée avec le roi Hérode et comme 

Hérode : Turbatus est Herodes rex et omnis Jerosolima 

cum illo. (Mafth., n.) Maintenant, on sait que les peuples 

païens furent plus que jamais, troublés par la tyrannie 

du démon, de la même manière et à la même époque; 

peu susceptibles d'être instruits et plongés dans le 

doute, ils ne secondaient que trop les desseins de l'en-
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fer et la haine désespérée qui se manifestaient contre le 

vrai Dieu et ses lois saintes. 0 jours infâmes et détesta­

bles, jours funestes du « règne du véritable Hérode ! » 

C'est Lucifer qui est pour ainsi dire Tunique tyran et la 

lumière même de ce temps malheureux pour l 'huma­

nité souffrante, opprimée avec un empire horrible pour 

en recevoir un culte abominable. C'est en ces jours de 

larmes et d'odieuse mémoire, que Jésus-Christ a daigné 

naître : In diebus Herodis régis/ 

Avec ce texte-là, l'évangéliste a donc voulu, non-

seulement indiquer une circonstance historique, mais 

il a fait encore une tendre exposition de l 'Epiphanie; 

selon saint Léon, c'est comme s'il avait dit une grande 

vérité de salut, en racontant un fait en apparence petit. 

A une époque où la terre dépouillée, veuve de toute 

vertu et pleine de vices ; a.u moment où le monde, en 

plein naufrage, était plongé dans un déluge d'erreurs, de 

superstitions, de crimes, et qu'i l devait périr renversé 

dans un déluge de feu; alors même l'indignation de 

Dieu se change en une tendre compassion pour l 'homme, 

et lui fait éprouver les plus grands de ses bienfaits, 

quand il ne devait attendre de sa part que les plus ter­

ribles de ses châtiments : Déficiente nbique justitia, et 

mundo in vana et maligna prolapso in indulgentiam ira 

translata est! (3. Epiph.) 

0 leçon d'amour! 0 le plus consolant des avertis­

sements ! Emparons-nous de ceci, car i l est temps que 

nous passions î l'expérience d e la miséricorde divine; 



et que la domination cruelle que le démon exerce, par 

le péché, sur notre malheureux cœur, n'empêche plus 

Jésus-Christ de nous visiter avec sa grâce; de même 

que la domination effroyable que le démon exerçait 

encore dans le monde vicié et corrompu n'a pas empê­

ché Jésus-Christ d'y naître : Cum natus esset Jésus in 

diebus Herodis reyis. 

Ainsi, cette parolç sur Jésus : Çum natus esset Jésus, 

semble avoir été inspirée pour exciter la confiance en 

son divin pardon. C'est pour cela que le même évangé-

liste avait raconté un peu avant, que l'ange du Sei­

gneur, ayant apparu à saint Joseph, lui avait ordonné 

d'imposer le nom de Jésus au petit enfant que la divine 

Mère avait conçu par la vertu du Saint-Esprit : Quod 

in ea natum est, de Spiritu sancto est... Yocabis nomen 

ejus Jesum (Matth., i ) ; et que l'ange du ciel lui-même 

avait déduit la raison pour laquelle le Fils de Marie de­

vait être nomnié Jésus, qui signifie Sauveur, en disant : 

« Parce qu'il rachètera son peuple du péché : » Ipse 

enim salvum faciet populum suum a peccatis eorum. 

(Ibid.) 

Maintenant, en commençant, d'après saint Matthieu, 

l'histoire des Mages, par cette parole : «Jésus étant né,» 

il est clair qu'il entend lier ce passage avec le précé­

dent, et c'est comme s'il avait dit : Donc étant né un 

Sauveur qui devait racheter les âmes du péché, et sau­

ver le pécheur; et voilà qu'il commence à remplir au­

près des Mages cette précieuse mission. Donc Jésus 
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est né pour détruire, pour 'anéantir, pour, pardonner le 

péché et sauver le pécheur. Nous n'avons pas après cela, 

ajoute saint Bernard, à craindre que le pouvoir lui 

manque de se sauver lui-même, parce qu'il est vrai 

Dieu et Fils de Dieu; ni qu'il lui manque le désir affec­

tueux, la volonté sincère, puisqu'il est né vrai homme, 

comme nous sommes nés, et fils de l 'homme : Nec po-

testas illi deest salvandi nos, cum sit verus Deus et Dei 

Filius; nec bona vohmtas, cum sit tanquam meus ex 

nabis, verus homo et Filius hominis. (3, Epiph.) Et com­

ment pourrions-nous jamais, continue le même Père, 

craindre que ce Dieu d'amour soit dur et inexorable 

pour nous, lui qui a voulu devenir souffrant comme 

nous et pour nous : Quomodo erit nobis inexorabilis, 

qui factus est pro nobis? (Ibid.) A cause de cela, ô 

homme, s'il t'appelle, ou s'il te recherche, ce n'est point 

pour te punir et pour te perdre, mais pour te faciliter 

le salut. Ne cherche donc pas à t'éloigner de lui , cesse 

de craindre en sa présence ; et ne réitère point la faute 

de ton premier père Adam : « J'ai entendu sa voix et 

je me suis pris à craindre. » Le Dieu qui est né à 

Bethléhem est un petit enfant, tout à fait petit, c'est-à-

dire, sans parole ; et la tendre voix d'un nouveau-né, 

qui ne fait entendre que des vagissements, ne saurait 

inspirer la frayeur, mais la compassion : Nonpunien-

dum?sedsalvandum requirit.Noli fugere,noli timere- Ne 

forte dicas etiam nunc: Vocem tuam audiviet timui. Ecce 

infans est, et sine voce; nam vagientis vox mayis mise-
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randaest, quam tremnda.\\)t Font. Salv.). Et la même 

condition de très-petit enfant, dans laquelle il est né , 

que nous annonce-t-elle autre chose, sinon la facilité 

que nous avons de l'approcher et de l 'apaiser; car qui 

est-ce qui ignore que les petits enfants pardonnent avec 

la plus grande facilité iParvulus est, leviter placari po-

test quis enim nesciat quia puer facile donat? (1. Epiph.) 

Nous sommes très-pauvres, nous n'avons que peu ou 

presque rien à donner; or, moyennant l'entremise de 

ce petit enfant, nous pouvons, tant soit peu que nous 

le voulions, nous réconcilier avec Dieu : Pauperes su-

mus, parum dare possumus; attamen reconciliari pos-

sumuspro parvulo isto, si volumus (ibid.): non pas que 

cette réconciliation avec Dieu puisse jamais être obte­

nue sans la pénitence; mais notre pénitence mesquine 

en elle-même est assez pour mériter le divin pardon : 

Non tamen sine pœnitentia; sed quia minimum quid-

dam sit pœnitentia nostra. (Ibid.) Nous ferons donc 

ainsi : nous suppléerons du sien ce qui manque de 

notre propre fonds; nous prendrons dans nos bras le 

petit corps de l'enfant Jésus, comme nous appartenant 

parce qu'il est né de la même manière que nous, et qu'il 

nous appartient réellement suivant ces paroles de la 

sainte Écriture : « Le petit enfant est né pour nous, 

sa grâce et son innocence nous ont été données : » Si quo 

minus est, addo et corpus ipsius; nom illud de meo est, 

et meum est; parmïus enim natus est nobis, puer datus 

est nobis. (Ibid.) 
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IX 

Troisième effet de l'apparition de Dieu fait homme. — La confiance, l'en­

tretien et la familiarité avec Dieu, 

Mais observons enfin comment, indépendamment 

des effets produits par le péché, et dont il a été déji 

question plus haut (§11), deux sentiments contraires do­

minent dans le cœur de l'homme paT rapport à Dieu, et 

s'en disputent continuellement l'empire : le désir et la 

répugnance de Dieu. La misère de l'homme est inexpri­

mable et Dieu seul peut y porter remède : donc l'homme 

ne saurait s'éloigner longtemps de Dieu sans ressentir la 

peine de cet éloignement. Mais la Majesté divine n'a pas 

de limites et sa grandeur confond l'imagination et serre 

le cœur : donc l'homme ne saurait seulement penser à 

Dieu sans être consterné. Or Dieu, tout à fait affectueux 

pour la pauvreté, ne lui permet pas de suivre son in­

stinct; l 'homme dans sa nullité consent avec peine à se 

réfugier en Dieu avec confiance. Certainement notre 

0 Jésus plein de miséricorde, nous prendrons en 

vous-même ce que nous verrons qui nous manque pour 

satisfaire à nos offenses et nous réconcilier avec vous. 

Oh! comme cette satisfaction sera très-agréable à Dieu ; 

et comme cette réconciliation d'amour sera fructueuse 

et douce pour nous : De te, Domine, mppleo quod minus 

habeo, in me. 0 dulcissima reeonciliatiof O satisfactio 

suavissima! (Ibid.). 
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cœur voudrait bien être uni pour toujours avec Dieu, à 

cause de l'immense besoin qu'il en sent; et il demeure 

toujours éloigné de lui et ne s'en rapproche presque ja­

mais à cause de la crainte qu'il lui inspire. C'est ainsi 

qu'il le recherche et qu'il le fuit en même temps ; il 

l'appelle et l'évite ; il le désire et il le redoute. 

Par conséquent, sans mettre en doute les causes déjà 

connues de l'idolâtrie, je crois pouvoir assurer que celle-

ci, d'après la disposition contradictoire du cœur humain 

par rapport à Dieu, a contribué beaucoup à établir et à' 

propager le culte sacrilège des idoles. C'est pourquoi, 

l 'instinct naturel, indestructible de l'homme vers Dieu, 

la lui faisait rechercher dans toutes les créatures ; et la 

crainte non moins naturelle qu'inspire l'idée de l'Être 

infini, augmentée par les suggestions du démon et vi­

ciée par les passions honteuses, lui faisait rechercher 

Dieu dans les êtres semblables à l 'homme et même infé­

rieurs à lui ; de là, la manie de tout transformer en Dieu 

jusqu'aux brutes, après les hommes; jusqu'aux vices, 

après les passions. Ainsi, l'horrible travestissement de 

l'espèce humaine vers l'idolâtrie était lui-même dans son 

principe un témoignage du besoin inné, permanent, im­

périeux de l'homme pour posséder u n Dieu, mais un 

Dieu accessible, confident, égal; il présageait le grand 

mystère de Y Homme-Dieu, qui seul pouvait satisfaire à 

cet immense besoin de l'homme, concilier ses deux in­

clinations opposées, et le mettre en paix avec son propre 

cœur. 
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Voilà donc, dit Tertullien, Tune des fins et l'un des 

effets précieux de la naissance, de la manifestation de 

VHomme-Dieu; c'est-à-dire afin que l'homme eût le cou­

rage de se présenter sans timidité à Dieu, de traiter 

avec lui avec une confiance égale, avec l'amour d'un 

époux : II homo ex œquo agere cum Deoposset. (Advers. 

Marc , il, 27.) 

A peine les apôtres, après leur vocation, ont-ils annoncé 

au monde la joyeuse nouvelle de cette apparition d'a­

m o u r , que voilà une révolution étonnante dans la pro­

fondeur de la nature humaine; et le cœur de ceux qui 

leur prêtent des oreilles faciles, s'élèvera, suivant la 

prophétie de David, au-dessus de lui-même, à la plus 

grande hauteur que peut atteindre l'affection de la créa­

tu re ; c'est-à-dire, il passera de la crainte à la confiance, 

de la réserve à la familiarité, de la haine à l'amour de 

Dieu : Accedet homo ad cor altum. (Psal. LXIII.) 

Ah ! pour nous chrétiens, nés, élevés dans le sein du 

christianisme, et qui avons sucé avec le lait l 'habitude 

à la confiance de Dieu et en la vraie foi qui en est le 

principe et l 'aliment; nous, pour qui appeler Dieu: notre 

Père et Jésus-Christ, notre frère, notre égal, est un 

usage acquis dès l'enfance; nous sommes dans l'heu­

reuse impuissance de connaître et d'apprécier ce que 

vaut l 'immense bienfait que VHomme-Dieu nous a pro­

curé, en nous initiant à cette confiance, à cette familia­

rité, à cet amour pour Dieu; et nous croyons que ces 

sentiments, parmi nous si populaires, si spontanés, sont 
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des sentiments naturels de Tâme ! Mais pour nous con­

vaincre qu'ils ne sont pas naturels, et seulement l'effet 

de l'apparition bienfaisante de Dieu parmi l'espèce hu­

maine et de la foi en ce grand mystère d'amour, il suffit 

de jeter un coup d'œil sur l'histoire des peuples infor­

tunés, qui ne connaissent point cette apparition, et ne 

professent pas notre foi : parmi eux, la Divinité est en­

core une énigme de frayeur, qui écrase le cœur par la 

crainte, l 'endurcit sous des lois de fer, et le rend immo­

bile sous un fatalisme cruel ! C'est ainsi que l'homme, 

désespérant de la félicité de l'esprit, est attentif à mul­

tiplier, à prolonger les moments fugitifs qu'il peut donner 

aux délices des sens ; et, concentré avec toutes ses affec­

tions dans Tordre matériel, passe la vie à se rendre sem­

blable dans ses démarches et ses jouissances à la brute 

misérable. 

Et encore l'état moral de tant de nos frères, que l'hé­

résie a séparés de nous peut, sur cette matière, servir de 

lumière et de leçon : ils sont eux-mêmes chrétiens, ceux 

du moins qui ne sont pas encore arrivés à nier la Divi­

nité de Jésus-Christ, dogme fondamental du christia­

nisme. Par conséquent, ils croient comme nous au 

mystère d'un « Dieu fait homme pour l 'amour des hom­

mes; » mais ils ne croient pas au ministère ecclésiasti­

que, aux sacrements de la Pénitence et de l'Eucharistie, 

qui sont les moyens par lesquels nous avons non-seule­

ment un tel mystère toujours présent à l'esprit et au 

cœur, mais par lesquels nous en appliquons les mérites, 



et nous en faisons ressentir les effets à tout chrétien. 

Ce mystère à cause de cela n'est parmi eux que comme 

la mémoire d'un fait lointain et commun, qui ne laisse 

dans le cœur qu 'une stérile admiration, une reconnais­

sance tout à fait languissante et vague; et non pas les 

sentiments de la confiance, de la tendresse, de l 'amour. 

Dès lors ce prétendu respect pour la Divinité dont ils ne 

cessent de se vanter et qui, si on l'examine bien, n'est 

qu'une réserve froide et obscure : de là encore cet air de 

sérieuse religiosité dans leurs cantiques et dans leurs 

cérémonies qu'ils veulent faire passer pour du recueille­

ment ; et qui n'est que la mélancolie et la tristesse d'un 

culte sans confiance et sans amour, du culte de l'antique 

crainte des Juifs, du culte de Sinaï, qui parmi eux sem­

ble être revenu prendre la place du culte de Bethléhem. 

Mais nous catholiques, non-seulement nous croyons 

dans toute leur intégrité et pureté aux mystères de mi­

séricorde de VHomme-Dieu; mais encore nous croyons 

et nous participons aux sacrements qui nous en appli­

quent chacun de ses mérites d'une manière immédiate, 

particulière, directe : nous l'approchons, nous le parti­

cularisons, pour ainsi dire, et le personnifions avec cha­

cun de nous : puisque, comme l'a si bien démontré un 

pieux et savant théologien moderne (Gerbet, PRINCIPE 

GÉNÉRATEUR DE LA PIÉTÉ CATHOLIQUE) l 'Eucharistie en 

particulier n'est autre chose que le mystère de l'Incar­

nation approprié aux besoins de tous les hommes : et ap­

pliqué personnellement à chaque fidèle par l'union 
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intime avec laquelle l'Homme-Dieu s'incorpore par ce 

sacrement dans Pâme de celui qui le reçoit et s'en nour­

rit. A cause de cela, il reste en nous un sentiment de 

reconnaissance tout particulier, propre, personnel, di­

rect ; et avec la reconnaissance, il fait naître et main­

tient la confiance et l 'amour. De là cette tendre et joyeuse 

piété qui accompagne nos cérémonies religieuses, et dont 

se scandalisent en la réprouvant les hérétiques, qui ne 

comprennent rien à l'expression de l 'amour, depuis 

qu'ils ont perdu, ces pauvres frères égarés, la foi dans 

les mystères qui l 'animent et le maintiennent. De là 

cette crainte filiale de Dieu, unie à la confiance, le res­

pect à l 'amour, qui ne se trouvent que parmi nous ca­

tholiques, dans toute leur pureté, toute leur vivacité, et 

leurs justes limites : et qui mettent le cœur dans son 

état naturel, par rapport à lui-même et par rapport à 

Dieu. De là enfin ces admirables prières, ces élans affec­

tueux qu'on rencontre dans nos livres de piété, que 

beaucoup d'hérétiques nous envient avec tant de raison : 

et qui, comme dit l 'auteur français que nous venons de 

citer, sont le langage de l'Église catholique, langage de la 

douceur à l'usage de la confiance et de l 'amour: «Puisque 

dans cette prière, nous proclamons Dieu : notre père, 

notre frère, notre ami, notre époux, l'âme denotreâme, 

le cœur de notre cœur, notre bien-aimé, notre amour, 

notre tout : » et à force d'exprimer à Dieu, dès notre plus 

tendre enfance, ces doux sentiments, ces affectueuses 

inspirations, ils deviennent habituel s et sont eux-mêmes 
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un baume pour les plaies de notre cœur; ainsi sont 

adoucis les ennuis de la vie, et sont calmées les appré­

hensions et les terreurs de la mort. 

Oh! que je serais malheureux maintenant si je me 

trouvais hors de l'Église catholique, seule dépositaire et 

de la divine vérité et de la pratique de l 'amour divin ! 

Lorsque je pense à Dieu comme Dieu , l 'immensité de 

son être, sa grandeur, sa jus t i ce , sa Majesté infinie 

m'épouvante, m'accable, m'anéantit , me fait frémir. 

Ensuite, quand je pense à la mort, à ce terrible moment 

dans lequel moi, esprit solitaire, sorti du monde, je me 

trouverai en contact immédiat avec ce Dieu infini, im­

mense, tout-puissant, très-juste et qui habite une lu­

mière inaccessible : oh t quel regret j 'éprouve ! oh ! quelle 

frayeur me trouble l'esprit, me serre et m'accable le 

cœur, et m'entraîne vers l'abîme du désespoir! Que fe-

rai-je donc alors?Du Dieu-Dieu, je me retourne, dans la 

consternation de ma pensée, vers mon bien-aimé Dieu-

Homme, vers mon Dieu petit enfant, né d'une humble 

vierge, apparu en Bethléhem sous ma propre forme, dans 

ma propre nature ; vers mon Dieu qui est venu me trou­

ver jusque dans ma propre maison pour partager avec 

moi mes misères, mes faiblesses, toutes les peines de 

l 'homme, et me faire participer à la grâce, à la sainteté, 

à la grandeur de Dieu; et alors mon imagination se cal­

me, mes frayeurs se dissipent, mon cœur s'ouvre à la 

douce espérance. Alors je m'approche de mon Sauveur 

sans difficulté, je l'invoque avec confiance, et sur les 



ailes de son amour j'ose lui parler de l 'amour que je 

ressens moi-même pour l u i : Jam confidenter aceedo ; 

jam supplico fiducialiter; quid enim timeam quando 

Salvator venit in domum meam. (Bern., Epiph.) 

0 grand, ô sublime, ô précieux, ô joyeux mystère de 

Dieu fait homme pour l 'amour de l 'homme, j 'éprouve 

un besoin absolu de toi. Si ces deux mots, si ces deux 

idées, DIEU ET HOMME, étaient séparées, je retomberais 

tout entier dans la misère et dans la frayeur. Mon dé-

nûment infini a besoin de Dieu ; ma timidité et mon 

néant oseraient encore moins l'approcher qu'un ange. 

Ils ont besoin qu'il soit homme ; l 'homme qui n'est 

pas Dieu, ne saurait me sauver, me secourir, m'attirer 

à lui , me contenter : mais un Dieu qui n'est pas homme, 

ne m'encourage pas, ne me soutient pas, ne me rassure 

pas. Je ne puis donc avoir de salut, de soutien, de con­

fiance, d'allégement que dans Y Homme-Dieu. 

Par conséquent si ce mystère n'était pas une vérité, il 

eût été nécessaire de l'inventer : tant est grand le besoin 

qu'en a le cœur humain, tant sont grands la confiance et 

le secours qu'il en reçoit I Mais, c'est u n fait certain 

que si ce mystère n'était pas vrai, personne n'aurait su 

ni pu jamais l ' inventer; parce que la raison n'invente 

pas ce qui est au-dessus de la raison, soit que la raison 

ne le conçoive pas, soit que la raison ne le comprenne 

pas. L'homme invente, ou plutôt, il répète, diverse­

ment combinés, les desseins, les pensées, les œuvres de 

l'homme. Mais Dieu seul peut manifester, découvrir les 
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mystères ineffables de la sagesse et de l'amour de Dieu. 

Par conséquent, la raison n'a pu concevoir, n i exposer le 

dogme consolateur de l'Homme-Dieu; mais elle Ta appris, 

elle l'a reçu de Dieu, puisqu'il lui a été révélé par Dieu 

lui-même qui l'avait conçu, et que l'Église à laquelle il 

appartient en partage, a reçu la mission expresse d'en 

maintenir, d'en perpétuer la reconnaissance, la foi, les 

preuves et les effets. 

O sainte Église catholique, combien je suis donc heu­

reux d'être au nombre de tes disciples, de tes fils, puis-

qu'en toi et par toi je retrouve et conserve au fond de 

mon cœur le dogme et la foi en l'Homme-Dieu, qui me 

soutient et ne console ! Et toi, ô saint mystère, reçois 

l'hommage intérieur, parfait, affectueux de ma foi et de 

mon amour. Je crois en toi et je t 'aime ; ou plutôt je te 

crois en t 'aimant, et je t'aime en te croyant; et, comme 

aimer c'est ma foi, croire c'est mon amour. O foi, ô 

amour de VHomme-Dieu, combien tu es doux, combien 

tu es suave, combien tu répands de ravissante beauté 

sur ma vie. Jamais personne ne pourra effacer de mon 

esprit cette foi, ni de mon cœur cet amour. Je veux à 

l'avenir me consacrer tout entier, tout ce que je suis et 

tout ce que je possède, à cette foi, à cet amour. Mon âme 

en formera sans cesse l'objet de son admiration et de 

son étonnement; désormais elle contemplera dans une 

extase de bonheur merveilleux cette énigme d'amour par 

laquelle un Dieu-Homme et un Homme Dieu, deux ex­

trêmes si divers, si opposés sont réunis en une seule 
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personne ; mon cœur y cherchera toujours ses espéran­

ces, son secours, son repos, ses délices ; parce qu'il est 

impossible de trouver rien de plus délicieux, de plus 

doux que la manifestation pleine de tendresse d'un Dieu 

sauveur sous la forme humaine : Apparitio quœ in 

infantia Salvatoris fada est dulcissima est. (Bern., 

Epiph. 3.) 

DEUXIEME PARTIE. 

HISTOIRE TIRÉE DE LÀ BIBLE. 

X 

Joseph se faisant connaître à ses propres frères est la figure et la prophétie 

du présent mystère. — Particularités de cette scène patriarcale. 

Mais puisque, selon saint Augustin, les mystères de 

Jésus-Christ se trouvent prédits et figurés dans l'An­

cien Testament : non-seulement dans les paroles des 

prophètes, mais encore dans les actions et dans la vie des 

patriarches : voyons tout à la fois la figure et la prophé­

tie du mystère de la manifestation de Jésus-Christ aux 

hommes, que nous venons d'exposer tout à l 'heure, 

dans l'histoire si touchante de la manifestation du pa­

triarche Joseph à ses propres frères. (Gen., xtv.) 

En les voyant auprès de lui, humiliés, timides, crain­

tifs, inquiets sur le sort de Benjamin, Joseph ne sut, 

dit l'Écriture sainte, il ne put contenir plus longtemps 

son émotion, ni comprimer sa tendresse : Non se pote-
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rat ultra se cohibere Joseph. Car, afin que personne 

d'étranger, ne pût arrêter par sa présence, les traits de 

confiance et les transports d'amour de cette scène do­

mestique, il fit éloigner de lui et sortir hors de la salle 

royale tous les courtisans : Prœcepit ut egrederentur 

cuncli foras, et nullus interesset agnitioni mutuœ. Il 

demeure tout seul avec ses frères; et donne un libre 

cours aux larmes de son plus tendre amour pour eux : 

« Je suis, » leur dit-il avec un ton à la fois le plus éner­

gique et le plus affectueux, « je suis Joseph. Mais 

dites-moi, mon père vit-il encore : » Elevavitque^ocem 

suam cum flelu, et dixit fratibus suis : Ego sum Joseph: 

adhuc pater meus vivit? Sur cette parole, une sueur 

froide s'empare des frères effrayés de Joseph, et par­

court tout leur corps jusqu'à la profondeur de leurs os ; 

car ils voyaient environné de gloire et de majesté, celui 

qu'ils avaient trahi et vendu comme un esclave ; et ils 

repassaient dans leur esprit, que leur vie et leur liberté 

étaient désormais entre les mains de celui dont ils 

avaient barbarement machiné la perte. Et dans leur 

étonnement plein de frayeur, ils tombèrent à la ren­

verse la face contre terre, muets et sans mouvement : 

Nec poterant respondere fratres nimio terrore perter-

riti. Joseph, au contraire, prenant compassion de leur 

frayeur et voulant chasser la crainte de leur cœur, avec 

les manières les plus douces et les paroles les plus ten­

dres, les invite l 'un après l'autre de s'approcher de lui : 

Ad quos iîle clementer: Accedite, inquit, ad me. Et lors-
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qu'ils se furent approchés encore pleins de frayeur et de 

crainte, il ajouta : «Je suis Joseph, je suis Joseph votre 

frère : » Et cum accessissent prope : Ego sum, ait, fra­

ter rester. « N'ayez aucune crainte que je veuille me 

venger d'avoir cherché à me mettre à mort, et de m'a-

voir vendu à des marchands d'Egypte. Je ne pense plus 

à un tel fait, je ne m'en rappelle plus, si ce n'est pour 

accomplir les desseins pleins d'amour de la providence 

divine qui, par une série d'aussi étranges vicissitudes, 

a voulu que je vinsse dans ces contrées pour être un 

jour votre salut, votre vie, votre soutien. Ah! si je ne 

me trouvais pas aujourd'hui en Egypte, le chef et l'ar­

bitre de tant de richesses, vous auriez péri tous, faute 

d'avoir de quoi vous nourrir : » Nolitepavere, nequedu-

rum esse vobis videatur quod vendidistis me in his re-

gionibus; pro salute enim vestra misit me Deus ante vos 

in Mgyptum... Ut reservemini super terram, et escasad 

vivendum habeatisl « Eh quoi! doutez-vous encore que 

je sois celui que je vous dis? Fixez-moi bien en face 

avec vos yeux ; considérez bien ma physionomie ; rap­

pelez-vous le son de ma voix; et reconnaissez-moi pour 

votre frère : » En oculi vestri vident quod os meum lo-

quatur ad vos. 

« Hâtez-vous de retourner vers mon père, rapportez-

lui la nouvelle de mon élévation et de la grandeur dont 

vous me voyez environné . et amenez-le-moi au plus tôt 

possible ; assurez-le que rien ne lui manquera dans la 

terre de Gesse qui lui est destinée; puisque Dieu m'a 
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fait maitre de toute l'Egypte. Ah l Jacob, mon père ! 

vous serez désormais toujours auprès.de moi ; et vous et 

vos enfants ne me quitterez p lus ; et je pourvoirai aux 

besoins, à la conservation et au bonheur de tous : » iVim-

tiate patri meo universam gloriam meam... festinate et 

adducite eum ad me, et dicetis ei : Habitabis in terra 

Gessen, erisque juxta me tu, et filii filiorum tuorum, 

ibique te pascam, ne tu pereas et domus tua. Deus fecit 

me dominum universœ terrœ Jïgypti. Et en disant cela, 

il se jette les bras ouverts sur son cher Benjamin 

d'abord, le serrant affectueusement sur son sein; il le 

comble de ses baisers les plus affectueux, il mêle ses 

larmes pleines de chaleur avec les siennes ; ensuite il se 

jette sur ses autres frères et les embrasse aussi avec la 

plus grande tendresse : Osculatus est Joseph omnes frar 

tres suos, etploravit super singulos. 

Mais pourquoi tant de démonstrations d'amour et 

d'affection? Ah! ses frères l'avaient détesté, insulté, 

trahi ; et pour se délivrer de sa présence qui leur était 

odieuse, ils l'avaient vendu pour quelques pièces de mon­

naie comme esclave en Egypte. Ni l'exhortation de Ru-

ben , ni la réflexion de l'immense chagrin dont ils 

allaient accabler les vieux jours de Jacob, ni l'effroi et 

les plaintes de leur frère innocent, n'avaient pu les ar­

rêter dans la cruelle résolution qu'ils avaient prise de le 

vendre. Maintenant, ils voient tout d'un coup, et hors 

de toute attente de leur part, la scène bien changée. 

Eux-mêmes sont tombés au pouvoir de leur frère; ils 
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comprennent et touchent du doigt et la grandeur du 

crime qu'ils ont commis en le vendant, et la grandeur 

de la puissance qu'il possède aujourd'hui pour en tirer 

vengeance. 

Maintenant rassurer ces insignes coupables contre la 

crainte qui les opprime, d'un châtiment exemplaire; 

les convaincre du pardon qui leur est accordé, et ne se 

rappeler de Ténormité de leur faute, que pour en res­

sentir une plus grande compassion ; faire naître enfin, 

dans leur imagination épouvantée, dans leur cœur bou­

leversé, le calme, la confiance, l 'amour, était une bien 

difficile entreprise ! C'est donc pour cela que Joseph met 

tout d'abord de côté tout l'apparat de sa majesté et de 

son pouvoir, et reste seul, sans force, avec ses frères 

tout seuls et sans force aussi. De là, ô prodige d'amour 

fraternel, s'écrie saint Ambroise, ô transport de charité 

industrieuse! Admirez avec quelle piété industrieuse 

Joseph excuse l'énorme fratricide, dont ses frères s'é­

taient rendus coupables ; il en atténue la malice, ne fai­

sant attention qu'au repentir qu'ils ont de l'avoir com­

mis, et aux avantages que la divine providence avait 

su en retirer : Quam fraterna pietas! Quam dulcis ger-

manitas, xtt etiam parricidah excusant admissum, di-

cens, divinœ illud providentiœ fuisse, non impietatis 

humanœ. (De S. Joseph.) Et comme si c'était encore 

avoir fait trop peu, il s'approche de chacun d'eux en 

particulier, et avec le cœur sur les lèvres, et avec un cer­

tain air de tendresse, il vise à les calmar par ses regards 
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pleins de douceur, il les encourage de ses paroles, les 

approche de son sein, et ne se rassasie point de les em­

brasser, de les baigner de larmes, de les combler de ca­

resses et de baisers : Osculatusque est omnes fratres 

suos, et flevit super singulos. 

Par toutes ces démonstrations, ils comprennent eux-

mêmes qu'ils ont été pardonnes. Mais une crainte se­

crète leur fait craindre encore qu'un jour avec le sou­

venir de leur faute, la pensée de leur châtiment ne se 

présente à l'esprit de Joseph. Gomment donc les ras-

surera-t-il pleinement? Ah! c'est avec cette sorte d'em­

pressement, je dirai presque avec cette sorte d'affecta­

tion, que Joseph met à rappeler, à chaque parole, la 

mémoire de leur père commun. C'est pour cela que dès les 

premiers moments de son entrevue avec ses frères, aus­

sitôt après qu'il se fut assuré auprès de Ruben de l'exis­

tence de son vieux père Jacob, après avoir prononcé ces pa­

roles : « Je suis Joseph, » il ajoute tout de suite : « Mon 

père est-il vivant encore : » EGO SUM JOSEPH : ADHUC PATER 

MEUSVIVIT? Et ensuite, il manifeste pendant trois fois 

différentes, son désir d'avoir auprès de lui Jacob, et de 

vivre avec lui et ses frères dans la plus douce société. 

Ainsi réussit-il enfin, selon la remarque de l'Ecriture, à 

dissiper leurs appréhensions, à leur faire croire à un 

oubli parfait de leur faute, à un pardon absolu. Alors 

seulement la sérénité reparaît sur leur visage, le calme 

dans leur cœur, la confiance et la parole sur leurs lè­

vres; et ils osent lui exprimer leur reconnaissance et 

leur amour : Post quœ ausi sunt loqui ad eum. 
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XI 

Explication et application de cette histoire prophétique. 

Maintenant, toute cette histoire de l'amour de Joseph 

pour ses frères, dit saint Ambroise, est comme toutes 

les autres histoires du Vieux Testament, non-seulement 

la narration d'un fait accompli dans les temps passés : 

mais encore la figure et la prophétie d'un mystère qui 

devait s'accomplir dans l'avenir : du mystère même de 

l'amour de Jésus-Christ pour les hommes : Hœc jam 

tune futura posterioribus temporibus mysteria revelata 

sunt. (Loc. citât.). Et afin qu'il ne reste aucun doute 

que Jésus-Christ a été vraiment figuré et a parlé en Jo­

seph : Observez, ajoute ce grand docteur, que non-seu­

lement il y a identité de faits et de circonstances dans 

la figure et ce qu'elle représente, mais encore identité de 

paroles et d'expressions. C'est ainsi que non-seulement 

les ressemblances historiques, mais encore l'uniformité 

du langage, rendent sensible la prophétie et en facili­

tent l'intelligence : Hœc ipsis exprimantur sermonibus, 

ut ipsum esse intelligamus, qui ante in Joseph, et deinde 

in suo îoeutus est corpore : quando quidem nec verba 

mutavit. (Loc. cit.) 

Encore saint Augustin, dans son admirable discours 

sur cette même histoire (18. de Temp.), l'envisage 

comme une magnifique figure de ce même mystère; et 

il commence son discours par les paroles suivantes, 



— 91 — 

qu'on peut regarder comme une interprétation canonique 

de l'Écriture sainte, puisqu'il dit : « Je vous ai déjà 

avertis plusieurs fois, mes très-chers frères, que lors­

que vous entendez ou que vous lisez les paroles de l'An­

cien Testament, vous ne devez pas seulement vous 

appliquer à ce qui est représenté dans leur sens littéral, 

mais aussi à ce qui est signifié par leur sens spirituel et 

prophétique: » Quoties vobis, fratres carissimi, lectiones 

de Veieri Teslamenti recitantur, non hoc solum, ut sœpe 

admonui, debetis attendere quod sonat in verbo; sed 

quod inteïïigitur et sapit in spiritu. 

Et il n'a pas fait difficulté de dire, que dans ce der­

nier sens, on trouve certainement toute l'importance, 

la gravité, la magnificence des histoires saintes, puis­

qu'il ajoute : «Et qu'importe, eu effet, au peuple chré­

tien de connaître les mariages et tant de circonstances 

purement domestiques de la vie des patriarches : si 

cette circonstance ne lui en explique pas le sens spiri­

tuel et la fin pour laquelle tout cela est arrivé, et a été 

écrit ; c'est-à-dire les mystères dont ces faits sont la 

figure : » Quid enim populo christiano prodest qualiter 

sanctipatriarchœ aut uxores acceperint, aut jilios pro-

creaverint, nisi,quare hœc faetasint, aut quid res ipsœ 

figuraverint spirituali sensu perspexerit? 

C'est avec raison que les frères de Joseph, consternés 

et confus au son de sa voix, se cherchaient eux-mêmes 

sans se retrouver ; et profondément abattus, ils n'osaient 

lever les yeux vers lui , ni lui adresser la moindre pa-
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rôle : Nec poterant responâere fratres nimio terrore per-

territi. 

Ils exprimaient par là, très-vivement, ce sentiment 

de crainte dont, comme on Ta vu (§ II), les hommes 

étaient dominés d'abord, avant l'arrivée du Sauveur sur 

la terre, en entendant seulement le nom de Dieu; et du 

regret qu'ils éprouvaient de se présenter à lui, de lui 

parler, sentiments héréditaires du premier'homme pé­

cheur, qui dit : « Seigneur, en entendant votre voix, la 

frayeur ma surpris, et j 'a i essayé de me dérober à vos 

regards : » Vocem tuam audivi et timui... et àbscondi me* 

(Gen., in.) Et dès ce moment, dit saint Pierre Chryso-

logue, le Créateur de toutes choses, résolut de s'enve­

lopper dans les limites étroites de notre chair; le 

Maître de l'univers voulut avoir sur la terre une patrie 

commune avec nous ; le Père de tous les pères voulut 

avoir des ancêtres parmi les ancêtres des enfants des 

hommes; afin que ces mêmes hommes, que la peur 

de là majesté redoutable de Dieu avait dispersés et mis 

en fuite, fussent encouragés à retourner vers Dieu, en 

le voyant fait homme ; ils furent invités par son amour, 

attirés par la charité et vaincus par sa tendresse : 

Creator r e m m, orbis Dominus, postea quam se nostra 

angusiiavit carne cœpit habere humanam patriam, et 

parentes parentum omnium ipse parens: ut invitaret 

amorf attraheret caritas, vinceret affèctio, suaderethu-

manitas, quos fugerat domhiatio, metm ditperaerat. 

(Serm. 50.) 
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Et rémotion de Joseph, à la vue de ses frères avilis et 

craintifs, et sa tendre impatience de se faire connaître 

d'eux, ne sont-elles pas une figure très-claire de la ten­

dre compassion ressentie par le Fils de Dieu, en voyant 

la dégradation et la misère de l 'homme, sous l'empire 

d'une crainte servile? Les sentiments de Joseph ne 

signifient-ils pas aussi le dessein qu'avait dès lors le 

Fils de Dieu, de se manifester aux hommes et de s'im­

moler pour leur salut? Et ces tendres paroles de la Ge­

nèse : Joseph ne pouvait plus se contenir lui-même : 

Non poterat ultrp se cohibere Joseph, ne sont-elles pas 

une prophétie évidente de cette autre parole encore plus 

tendre prononcée par Jésus-Christ: «Je dois être baptisé 

d'un baptême de sang?» et cette inspiration prouve que 

mon cœur voit avec peine que le moment d'accomplir 

ce sacrifice, si cher pour lui , n'arrive pas assez tôt! 

Baptismo habeo baptisari; et quomodo coarctor usque 

dum perficiatur (Luc , xn.) 

Ensuite Joseph, pour inspirer la confiance à ses frères 

si craintifs, éloigne de lui tout son entourage; et dé­

pouillé de l'appareil de sa majesté royale, il prend le 

ton et l'air d'un frère, d'un égal; et Jésus-Christ lui-

même pour inspirer la confiance aux hommes, a éloigné 

de lui l'entourage qu'il avait dans le ciel ; a caché sa di­

vinité, et la majesté avec la gloire qui l'accompagnent; 

et s'est anéanti, non-seulement jusqu'à l'humble con­

dition de l'homme, mais jusqu'à se faire esclave de 

l'homme : Cum in forma Dei esset,... exinanivit semet-



ipsum, formata servi accipiens, et habitu inventus ut 

homo. (Philip., TI.) 

Joseph déclare que Dieu n'avait voulu disposer de lui, 

en Fenvoyant en Egypte, que pour l'employer un jour 

marqué dans sa Providence ; afin de le constituer le sau­

veur de ses frères, qui n'avaient rien voulu écouter de 

sa part et qui l'avaient rejeté, vendu; et Jésus-Christ 

tdéclare lui-même que l'Éternel, son Père céleste, l'a 

envoyé dans le monde : afin que ce monde, qui avait re­

fusé de le reconnaître, dans son berceau, et l'avait aban­

donné à la fureur d'Hérode, fût, non pas puni, mais se­

couru et sauvé : Misit Deus Filium suum, non utjudicet 

mundum ; sed ut salvetur mundus per eum. (Joan., m.) 

Joseph, avec les manières les plus affectueuses, invite 

ses frères effrayés et timides à s'approcher de lui, à s'as­

seoir à ses côtés : Ad quos ille clementer : Accedite} in-

quit, ad me ; « et Jésus-Christ, dit saint Ambroise, en 

naissant petit enfant dans Bethléhem semble dire aux 

hommesdans l'éloquent langage de son enfance : Appro­

chez-vous de m o i , puisque je me suis approché de vous, 

comme vous le voyez, et j ' a i voulu participer à votre na­

ture en prenant votre même chair : » Aecedile ad me quia 

ego ad vos approquinquati, ut per carnis susceptionem 

faeerem me vestrœ consortem naturœ. (De S. Joseph., 

12.) Et cette invitation affectueuse, il l'a respectée solen­

nellement et publiquement dans le saint Évangile lors­

qu'il dit : « Venez, approchez-vous de moi, ô vous tous 

qui gémissez dans l'étendue de votre misère, et sous le 
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poids de vos péchés, parce que vous trouverez en moi 

secours et soulagement : » Venite ad me omnes qui la-

boratiset onerati e$tis;et ego reficiam vos. (Matth., xi.) 

Puis, les enfants de Jacob, abasourdis et stupéfaits 

par la nouveauté d'une telle rencontre, et agités par la 

crainte, nimio terrore perterriti, ayant de la peine 

à se croire eux-mêmes, Joseph leur dit : « Je suis bien 

celui que je dis être, considérez-moi b i en ; reconnaissez-

moi au son de ma voix, aux traits de ma physionomie, 

et convenez que je suis vraiment Joseph ! Que craignez-

vous encore? Vous avez retrouvé en moi un frère qui 

vous aime tendrement, et non pas u n juge sévère pour 

vous infliger une punition : » Nolite pavere, ego sum Jo­

seph Irater vester. En oculi vestri vident quod os meum 

locutum est. 

Et Jésus-Christ aussi, en voyant, après sa résurrec­

tion, ses disciples, et en eux tous les hommes pécheurs, 

consternés et confus en sa présence : et comme en­

levés à eux-mêmes par la peur, ne pas croire à leurs pro­

pres yeux : Conturbati discipuli et conterritit existima-

bant se visum videre (Luc, xxiv) : « Je suis, leur dit-il, 

Jésus, votre Sauveur. Considérez-moi b i en ; et recon­

naissez-moi aux mains et aux pieds encore recouverts 

des plaies du Calvaire, à mon cœur transpercé ; cessez 

d'avoir peur : je viens vous apporter la paix, et non le 

châtiment : » Pax vobis ; ego sum; nolite timere. Videte 

manus meas et pedes meos, quia ego ipse sum. (Ibid.) 

Et il ne dédaigne pas, dit avec un sentiment de reli-
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gieux étonnement, l'apôtre saint Paul, et il ne dédaigne 

pas d'appeler ces hommes pleins de misère, SES FHÈRES 

BIEN-AIMÉS : Non confunditur eos vocare fratres. (Heb., 

n.) En disant à Madeleine : «Allez avec mes frères nou­

veaux : » VADE AUTEM AD PRATRES MEOS (Joan., xx) : et en 

approchant lui-même de ses disciples, il leur fait et en 

leur personne à nous-mêmes, cette déclaration si tendre 

et si consolante : « Je m'en reviens au ciel vers mon 

Père, qui est votre Père, vers mon Dieu, qui est votre 

Dieu aussi : » Et diciteis : Ascendo ad Patrem meum et 

Patrem vestrum, Deum meum et Deum vestrum. (Ibid.) 

XII 

Explication plus étendue de la même figure, et conclusion. 

Joseph ne restreint pas sa tendresse à ses seuls frères 

présents auprès de lui, mais il étend encore à toutes 

leurs familles éloignées, sa générosité et son amour. Il 

veut donc que chacun de ses frères réunisse les enfants 

qui composent leurs familles respectives, et qu'on les 

amène auprès de lui en Egypte pour leur faire partager 

l'abondance de ses richesses et les arracher par là à la 

famine qui désole leur pays natal. Et il promet de pour­

voir abondamment aux besoins de tous sur la terre de 

Gessen, et de confondre lui-même son existence avec la 

leur : « Puisque Dieu, ajoute-t-il, m'a rendu maître de 
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bute l'Egypte. » Et afin qu'ils repartent pour leur pays, 

pénétrés profondément d'une entière confiance en uir 

frère si affectueux, et qu'ils apportent encore à leur 

famille ce sentiment de confiance pour le leur com­

muniquer, Joseph ne s'en tient pas aux paroles et aux 

protestations, mais il serre ses frères l 'un après l'autre 

sur son sein; il leur fait ressentir toutes les émotions 

de son cœur; enfin, il comble plus spécialement de 

caresses son frère Juda, par les conseils duquel il avait 

été trahi et vendu aux Ismaélites : et en les congé­

diant, il leur recommande la paix, la charité ; il leur 

fournit en abondance des vivres, des vêtements, des 

chariots, des bêtes de somme pour les porter : et de l'ar-

-gent pour couvrir tous les frais de leur voyage et au 

delà : en un mot, il les fait participer à tous les biens 

dont Pharaon l'avait mis en possession. Maintenant, est-

il possible de ne pas reconnaître dans cette particula­

rité de l'amour de Joseph pour ses frères, que l'Écri­

ture rapporte avec tant de soin, les traits prophétiques 

par lesquels le Saint-Esprit a voulu, deux mille ans à 

l'avance, tracer vivement la figure et dépeindre en traits 

de feu toutes les particularités ineffables de l'amour 

du Verbe pour les hommes? C'est pourquoi notre Sau­

veur Jésus-Christ aussi ne limite pas aux bergers, aux 

rois Mages et depuis à ses disciples, qu'il appelle ses 

bien-aimés, qu'il appelle ses frères, les transports de sa 

charité; mais il les invite à prêcher son Évangile, à ad­

ministrer son baptême dans tout le monde, qui périssait 
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faute d'abondance du grain de la parole divine; car 

« toutes les saintes vérités étaient devenues extrêmement 

rares parmi les enfants des hommes. » (Psal. xi.) 

Il voulut dès lors que, parmi ses disciples, il se formât 

comme une famille particulière d'hommes régénérés par 

la foi ; et que cette famille toute particulière des nou­

veaux chrétiens se réunît ensemble autour de lui , sur la 

terre de Gessen, dans l'Église universelle : à laquelle il a 

promis son assistance perpétuelle, sa présence, son se­

cours ; posant pour base de toutes ses promesses, que 

son Père divin lui avait conféré tout pouvoir dans 

le monde entier : Data est mihi omnis potestas in cœlo. 

et in terra. Euntes, in mundum universum prœdicate 

Examjelium baptizantes eos... ecce vobiscum sum 

usque ad cotisummationem sœculi. (Matth., xxvni.) 

Il ne fait point d'exception dans ces paroles si douces, 

à ses promesses, à sa sollicitude pour le salut des 

hommes; car déjà et avant tout en présence de tous ses 

disciples, il avait donné le baiser de paix au traître Judas 

qui l'avait vendu ; il l'avait invité à pénitence en le ser­

rant sur sa poitrine chaleureuse, en l'appelant : « mon 

ami : » entendant bien, dans la personne de Judas, 

tous les pécheurs représentés par ce disciple prévarica­

teur. C'est pour cela que depuis sa résurrection, il dis­

courait ensemble avec ses disciples et ses apôtres, dans 

les termes de la plus tendre affection, leur présentant 

ses plaies à palper, et celle en particulier de son cœur; 

il voulut non-seulement qu'ils y portassent leurs re-
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gards, mais encore leurs mains : O&tendit eis : manus et 

Intus, palpateet videte. (Luc.,xxv.) Enfin en les envoyant 

dans le monde, il leur recommande entre eux la charité : 

Hœc mando vobis, ut diïigatis invicem. (Joan., xv.) Il 

les enrichit de tous les biens spirituels, dont son Père 

Pavait mis en possession ; il leur communique ses se­

crets, sa doctrine toute divine, son esprit, sa puissance, 

ses grâces; afin qu'ils pussent eux-mêmes faire envers 

leurs familles et les peuples qu'ils convertiraient, ce 

qu 'il avait fait pour eux; et transmettre dans le cœur 

des autres le sentiment de cette entière confiance en son 

pardon, en sa charité, que lui avait excité et profondé­

ment imprimé dans leur propre cœur, au moyen du té­

moignage d 'un parfait et tendre amour. 

Dès lors, les premiers frères du véritable Joseph, les 

apôtres, pour réunir à lu i , à leur tour, leuTs propres fa­

milles, pour reconduire à Jésus-Christ les hommes que 

la crainte tenait éloignés loin de Dieu : pour leur faire 

croire à la possibilité de la réconciliation et du pardon, 

voici le langage plein de tendresse qu'ils leur tenaient, 

tel qu'il nous est resté dans la première épître de saint 

Jean, l'interprète fidèle, l 'ami intime du cœur de Jésus-

Christ : « Nous venons vous annoncer, disaient-ils, l 'a­

mour du Verbe éternel fait homme pour vous racheter 

de la mort; quoique lui-même fût la vie éternelle, il a 

voulu être caché dans le sein de son Père et maintenant; 

il apparaît manifestement au monde. Nous vous disons 

cela, non sur le rapport que nous avons reçu de tout 



autre, mais sur ce dont nous avons été témoins nous-

mêmes; parce que nous avons eu le bonheur de le voir, 

de le considérer de nos propres yeux, de l'entendre 

de nos propres oreilles; et puisqu'il a daigné nous per­

mettre de l'approcher, nous avons touché plusieurs fois 

sa chair divine, ses plaies aimables, de nos propres 

mains : » Quod fuit abinitio, quodaudivimus, quod vidi-

mus oculis nostris, quod perspeximus, et manus nostrœ 

contrectaverunt de Verbo vitœ; et vita manifestata est, 

et vidimus, et testamur, et annuntiamus vobis : vitam 

œternamquœ eratapud Patrem, et apparuit nobis. «Si 

nous vous prêchons un Dieu Sauveur, que nous avons 

nous-mêmes vu et entendu, c'est afin que vous ayez le 

courage de venir avec nous, pour aller ensemble nous 

unir avec lui, pour aller nous donner à l u i ; c'est ainsi 

que vous et nous ne formerons qu'une seule et même 

société, une seule famille sous le même père en Dieu, 

de compagnie avec notre frère Jésus-Christ. Et nous vous 

tenons ces discours si tendres, si affectueux ; afin que là 

où régnait d'abord la crainte que produit la tristesse, 

régnent maintenant la confiance et l'amour, effets de la 

joie pure et parfaite :» Quod vidimus et audivimus an­

nuntiamus vobis, ut et vos societatemhabeatis nobiscum; 

et societas nostra sit cum pâtre et cum ftlio ejus, Jesu-

Christo. Et hœc scribimus vobis, ut gaudium vestrum 

sit plénum. Ah ! il n'y a plus lieu de s'épouvanter en pré­

sence du seul nom de Dieu. Ne pouvons-nous pas nous 

résoudre à nous rapprocher de lui et à l'aimer? Eh bien. 
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sans que nous eussions la moindre pensée de le recher­

cher, c'est lui qui le premier a résolu de venir à nous, 

pour nous manifester son amour; et à la honte de nos 

péchés, pour gage de son empressement à nous admettre 

à la résipiscence et au pardon, il a envoyé son propre 

Fils sur la terre, par le moyen duquel et dans lequel ce 

pardon nous est non-seulement promis, mais accordé : 

Non quasi nos dilexerimus Deum; sed quoniam ipse 

prior dilexitnos, et misit Filium suum, propitiationem 

pro peccatis nostris. 

Finalement Joseph ne réussit à calmer les craintes 

de ses frères, à les convaincre d'un pardon certain et 

sincère, à leur inspirer une entière confiance dans sa 

générosité et dans son pardon : si ce n'est lorsqu'il se 

montre plein de tendresse pour leur commun père, qu'il 

réclame de le voir au plus tôt, de l'avoir auprès de lui, 

avec toute sa famille, et de vivre en commun avec eux 

tous. Donnant à comprendre par là, que quoiqu'il fût le 

maître de toute l'Egypte, il ne dédaignait pas, mais qu'il 

se faisait une gloire d'être le fils de l 'humble Jacob ; 

que l'élévation du nouveau rang qu'il occupait n'avait 

en rien altéré les affections de son cœur pour toute sa 

famille; et que sur les degrés du trône d'Egypte, il sa­

vait être envers ses frères, aussi modeste, aussi petit, 

aussi doux, aussi généreux qu'il l'avait été avec eux 

autrefois : lorsque comme un tout petit esclave, il rece­

vait d'eux sa nourri ture, dans la campagne de Dotaïm. 

{Gen.. XXXYIÏ.) 



— 105 — 

Et maintenant, c'est de la même manière que Jésus-

Christ, voulant terminer la conquête du cœur de l 'homme, 

en sa foi, en sa miséricorde, en sa bonté, pour lui inspi­

rer le courage de se rapprocher de lui sans crainte ; et de 

lui parler avec familiarité pour faire, en somme, régner 

dans notre cœur cette confiance, cet amour de Dieu au­

quel est réservée la guérison parfaite de nos vices, le re­

mède de nos infirmités, la résurrection de notre mort 

spirituelle, le principe de notre vie et de notre bonheur: 

non-seulement il est descendu jusqu'à la charité extrême 

de prendre notre même chair, de se faire homme; mais 

pour montrer, dit saint Augustin, d'une manière plus 

claire, plus sensible, ce qu'il est capable de faire pour 

nous; en rappelant ce qu'il a été capable de devenir au 

milieu de nous : le mystère de sa bonté de s'être donné, 

selon la chair, le même père que nous avons ; c'est là ce 

qu'il a sans cesse sur ses lèvres, ce qu'i l répète conti­

nuellement à nos oreilles : Commendat nobis quod mi-

sericorditer dignatus est esse pro nobis; et velulmys-

terium commendans admirabilis incarnationis suce, 

nomen hoc (Filius hominis) sœpius auribus nostris insi­

nuât. (De Confess. Evang., 2.) 

C'est pourquoi il s'était si bien revêtu, par rapport à 

nous, des plus aimables qualités : de sorte qu'il s'était 

donné à lui-même les titres les plus tendres, les plus 

affectueux, s'appelant : « le maître, le pasteur, le guide, 

le médecin, le salut, la vie, le modèle, l'avocat, l 'ami, la 

mère, l'époux des enfants des hommes; » ensuite le titre 
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qu'il a continuellement sur ses lèvres affectueuses, et 

avec lequel il se distingue lui-même dans toutes les pa­

ges de son saint Evangile, c'est celui de Fils de l'homme, 

c'est-à-dire d'Adam ; parce que, selon la remarque des 

interprètes, le mot homme signifie Adam, qui fut le pre­

mier homme et le père de tous les hommes; et dans la 

langue hébraïque, Adam veut dire précisément homme: 

Adam absolute vocatur homo, quiaprimus fuit homo et 

parens cœterorum; unde Adam hebraice idem est av. 

homo. (A Lap. in Matth.) Par conséquent, le Fils de 

Dieu non-seulement ne dédaigne pas de s'attribuer la 

nature de l'homme, mais il s'en glorifie, il se complaît 

et se délecte d'être Fils de l'homme ; et pour nous con­

vaincre de plus en plus qu'étant assis à la droite de Dieu, 

il se rappelle de sa famille selon la chair, il veut qu'elle 

soit toujours en sa présence, toujours rapprochée de lu i ; 

et que Roi des rois, Seigneur des seigneurs dans le ciel, 

il sera toujours ce qu'il fut sur la terre : un père tendre, 

un frère, un consolateur, un sauveur de l'homme. 

0 titre de Fils de l'homme, dirons-nous avec l'inter­

prète qui vient d'être c i té , ô titre de Fils de l'homme, 

que notre Sauveur a pris lui-même de préférence à tout 

autre, et pour lequel il montre tant de goût et d'atta­

chement; que tu es doux, que tu es cher, que tu es pré­

cieux et consolant pour l'homme même! Non-seulement 

ce titre prouve la profonde humilité du Fils de Dieu, de 

sa douceur, de son union intime avec nous; mais en­

core, il réveille en nous, il nous prêche les tendres élans 
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d'amour, avec lesquels il se donne à nous petit enfant : 

comme un petit enfant de l'homme, afin que nous puis­

sions bégayer avec lui , nous amuser, nous complaire 

avec l u i , l'embrasser respectueusement et recevoir à 

notre tour ses embrassements, comme l'on ferait avec 

un tout petit frère, selon ce que lui-même a dit : « Mes 

délices sont d'être avec les enfants des hommes : » Filius 

hominis notât summatn Christi manmetudinem, fami-

liaritatem et demissionem, ceque ac amoris blanditias, 

quibus se hominibus affert, quasi Filium hominis, acpar-

vulumparvulis, ut eum eo, quasi cum dulcissimopuerulo, 

acsuavissimo frater culo delicientur, ac suavienter juxta 

Ulud : « DEUGl£ ME.fi ESSE CUM FILIIS HOMINUM. » (A Lap., 

Loc. cit.) 

Ce qui en résulte donc pour nous c'est que, comme 

les frères de Joseph, recherchés et pleinement rassurés 

par la démonstration de tant de tendresse, de la part 

d'un Dieu fait homme : nous laissons aller enfin notre 

cœur à la confiance et nous osons lui parler comme à un 

de nos frères avec la familiarité la plus grande : Post 

quœ ausi loqui ad eum. 

Mais de quoi lui parlerions-nous plutôt, si ce n'est 

de ce qu'il aime que nous lui rappelions le plus, puis­

qu'il nous en entretient sans cesse lui-même? C'est saint 

Paul qui nous l'enseigne, puisque, après avoir dit que 

notre Sauveur a paru sur la terre comme la bonté de 

Dieu même : Apparuit benignitas Salvatoris nostri Dei 

(Loc. cit.), il ajoute : que cette bonté de Dieu est le nio-
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tif le plus puissant, l'encouragement le plus fort, pour 

nous conduire à une prompte et sincère pénitence : Be­

nignitas Dei ad pœnitentiam te adducit (Rom., n) ; et 

que, mettre du retard à cette pénitence, c'est la même 

chose que mépriser odieusement les splendeurs de l'a­

mour de Dieu, de sa patience, de sa longanimité; c'est 

encore se préparer par là à notre propre détriment, pour 

le jour suprême des vengeances divines, des torrents de 

colère proportionnés aux trésors de miséricorde dont 

nous abusons maintenant, par la dureté et par l 'impéni-

tence de notre cœur : An divitias bonitatis ejus, etpa-

tientiœ et longanimitatis contemnis? Secundum autem 

duritiem tuam, et impœnitens cor, thezaurisas tibi tram 

tn die irœ et revelationis justi judicii Dei. (Ibid.) Pour 

nous donc, conclut saint Augustin, dans son sermon 

sur la manifestation de Joseph, pour nous donc, ô mes 

très-chers frères, qui , sans aucun mérite précédent de 

notre part, avons reçu tant de biens précieux de la bonté 

ineffable du véritable Joseph, de notre Sauveur Jésus-

Christ; nous qui l'avons toujours présent au milieu de 

nous, non plus seulement en figure, comme les patriar­

ches de l'Ancien Testament, mais dans toute la pléni­

tude de la vérité de ses mystères : conduisons-nous de 

manière que lorsqu'il reviendra sur la terre pour nous 

juger, il trouve que nous avons fait fructifier les grâces 

de son amour, qu'il nous a apportées sur la terre lors­

qu'il y est venu la première fois pour être jugé lui-même : 

Nos ergo fratres ditectissimi, qui nullis prcecedentibus 
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mentis, tant a bona per misericordiam veri José phi, Do-

mini nostri Jesu Christi, consecuti snmus;ad quos non 

timbra Teteris Testamenti, sedipsa veritasvenit ;labore-

mus, ut quod nobis contuhtjudicandus, inveniat judica-

turus. Et à cause de cela approchons-nous de lui dans le 

saint sacrement, où il est assis comme sur un trône 

d'amour, pour nous a;cueillir avec la même bonté avec 

laquelle il reçut les Mages d'Orient dans l'étable de 

Bethléhem; et faisons-lui sentir les gémissements de 

notre repentir; implorons, avec l'assurance de l'obtenir, 

sa miséricorde, sa réconciliation avec nous, son pardon: 

Accedamus ergo cum fiducia ad tronum gratiœ, ut ipsi 

misericordiam consequamur. 



SECONDE LECTURE 
LE MYSTÈRE DE L'EPIPHANIE EN GÉNÉRAL, OU LA VOCATION 

DES GENTILS A LA FOI CHRÉTIENNE. 

Vidimus ttellam ejus, et venimut 
adorare eum. (Matth., u.) 

Nous avons vu son étoile, et nous 
sommes venus pour l'adorer. 

INTRODUCTION. 

I 

Misère d'Adam depuis son péché, et miséricorde de Dieu pour l'appeler 

au pardon — Ce que le Verbe divin fait alors pour le premier homme, 

figure de ce qu'il a fait dès lors à l'égard de l'humanité entière. — Ar­

gument et division de cette Lecture. 

L'histoire de la chute du premier homme explique la 

profonde misère du cœur humain. 

A peine eut-il par sa désobéissance consommé sa 

faute, qu'il ne tarda pas un seul instant à en ressentir la 

peine. Des ténèbres mystérieuses se mirent à obscurcir 

son intelligence. Le remords et la crainte s'emparèrent de 

son cœur. Une révolte funeste s'infiltra dans ses sens. La 

honte se dépeignit sur sa face, et cette révolution impré­

vue accabla son esprit autant que son corps, en lui faisant 

ouvrir les yeux pour connaître la grandeur de sa faute, 
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la profondeur de sa chute, et l'impossibilité de se re­

lever de lui-même : Et apertisuntoculieorum. (Gen.,m.) 

Maintenant, dans cet état de misère, de confusion, 

d'abattement, de malheur, quel était le meilleur parti à 

prendre pour Adam, le parti le plus facile, le plus natu­

rel? Celui de retourner à Dieu, par le repentir et par la 

prière, et de l'implorer afin de sortir de l'abîme du pé­

ché, et de trouver secours dans la main toute-puissante 

qui l'avait tiré du néant. Hélas ! non ; dans un si grand 

besoin de recourir à Dieu, Adam et sa compagne ne 

pensent aucunement à Dieu, sinon pour s'éloigner da­

vantage de Dieu et tenter de se dérober à sa présence ; 

et loin de l'appeler à son secours, ils sont épouvantés 

par sa voix et par son seul nom : Et cum audissent vo~ 

cem Domini Dei...ab$condit se Adametuccorejus a [acte 

Domini. (Ibid.) 

Voilà donc, dit saint Bernard, une preuve de la mi­

sère, de la faiblesse de l'homme ; il peut, par son libre 

arbitre, s'éloigner par trop de Dieu, se détourner de lui , 

et refuser de suivre les inspirations de sa sagesse. Mais 

il ne peut pas quitter ce chemin funeste et revenir à Dieu, 

si Dieu lui-même le premier ne va au-devant de lui. La 

conversion de l 'homme pécheur à Dieu, dépend de la 

miséricorde divine elle-même, qui appelle à lui le pé­

cheur par la voix intérieure de la conscieuce que la grâce 

de Dieu daigne provoquer: Noverit anima seprœventam 

nisi quœsita non qucereret ; nisi vocata, non rêver-

terelur. 

Adam n'aurait pas, pour cela, pensé davantage à son 

Dieu, si Dieu n'avait pas le premier pensé à son Adam. 



El voilà que ce Dieu de bonté, qui est abandonné de l'hom­

me, fait les premiers pas sur les traces de l 'homme; et 

comme le représente la sainte Écriture, il va et vient en 

faisant le tour du paradis terrestre : Dei déambulante in 

Paradiso. Il va chercher Adam dans les sentiers où il 

s'est caché pour s'apitoyer et se plaindre de son pauvre 

et malheureux sort : Àbscondit se Adam in medio ligni. 

Il lui fait ressentir toute la douceur de sa voix, vocem 

Domini Dei. Il l'appelle tendrement par son nom : Vo-

cavit Dominus DeusAdam; et il voulut qu'Adam lui-

même lui répondît où il était : Et diocit ei: Ubi es ? 

O Dieu d'infinie miséricorde, de tendre piété ! s'écrie à 

ce sujet Procope. Quel père se montre-t-il plus affec­

tueux et plus pénétré de sollicitude, pour aller au-de­

vant de son fils égaré, ou plus affligé de le voir tombé 

dans une aussi profonde misère : Quis pater tanta cura 

et tanta clemenlia perditum quœsivit filium, dolens quod 

intantammiseriam devolutus sit ? (In. Gen.) C'estainsi, 

ajoute saint Jean Chrysostome, que Dieu ne vient pas 

seulement le premier pour retrouver Adam, comme un 

juge cherche le coupable pour le p u n i r ; mais comme 

une tendre mère qui , voyant de loin son fils tomber dans 

un précipice, vole à son secours pour le retirer : Ad col-

lapsum descendit ; jacentem sublevavit (Hom. 7. ad pop. 

ant.) C'est pour cela qu'il ne le réprimande pas avec des 

paroles sévères et menaçantes; il ne le charge point d'in­

jures ; il ne lui dit pas « impie, scélérat, » mais il l 'ap­

pelle par son nom : « Adam, Adam : » Non verbis gravis-

simis interpellât, eum sceleratum et impium nominans, 

non injurias afpcU, sedproprionomine. (Ibid.) Et tandis 



que nous, faibles mortels, refusons souvent d'entendre 

prononcer le nom de celui qui nous a offensé, à cause du 

déplaisir qu'il nous occasionne; et sommes même 

fâchés de l'entendre sur les lèvres d'un autre, et encore 

plus de le prononcer nous-mêmes ; Dieu répète le nom 

d'Adam pécheur avec tout l 'attendrissement d'un ami 

plein de bienveillance : Prima profecto voœ statim inef-

fabilem, ilïius amorem demonstrat; eorum enim qui 

lœserunt nomen commemorari nolumus, imonec audire, 

quantominuspronuntiare. (Ibid.) Et ensui te , il lui de­

mande où il est : Ubi es ? afin de lui inspirer la con­

fiance ; et en l ' invitant à comparer l'état dans lequel il 

est tombé, avec celui dont il est déchu, et celui dans le­

quel il se retrouve, il le dispose à reconnaître sa faute, 

à s'en repentir, à oser la confesser, à solliciter et obtenir 

le pardon, dont l'effet et la grâce en réparent les suites 

funestes : Nonignorans, sed fiducies occasionemprœbens, 

ut per confessionempeccati, peccatumablueretur. (Hom. 

17. in Gen.) 

Or, sachons, dit Tertullien, de qui est cette voix amou­

reuse qui appelle Adam. C'est la voix du Verbe éternel, 

de Dieu lui-même : car quelle autre des trois divines 

Personnes pouvait alors converser avec les hommes, si­

non le Verbe, la parole de Dieu, lequel devait un jour se 

faire homme : Deus in terris cum hominibus conversari 

nonalius potuit, quam sermo qui caro erat futurus? 

(Cont. Prax. 16.) C'est pour cela que dans tous les colloques 

entre Dieu et l 'homme qui sont rapportés dans les sain­

tes Écritures, c'est toujours le Verbe divin qui daigne 

descendre jusqu'à s'entretenir avec les hommes : Filius 
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ad humana semper colloquia descendit. (Ibid.) Et dans 

son premier langage avec Adam, comme dans celui 

qu'il emploie avec les patriarches et les prophètes, en 

visions, en songes, en figures, en énigmes, et sous une 

forme visible, il fixait dès lors, et figurait Tordre et la 

manière dans lesquels il se manifesterait un jour, en se 

faisant homme, vrai homme lui-même comme ceux aux­

quels il s'était manifesté familièrement: Ab Adam usque 

adpatriarchas etprophetas, in visionejn somno, in spe-

culo, in enigmate, ordinem suum prœstruens ab inilio, 

quem eratpersecuturus infinem. (Ibid.) Or ce jour auquel 

le Verbe de Dieu a fait, avec l 'humanité entière, ce que 

quatre mille ans plus tôt, il avait fait avec le premier 

homme prévaricateur et coupable, d'aller lui-même le 

chercher, l'appeler avec sa voix pleine d'affection, à 

sa connaissance, à sa réconciliation, à son pardon; ce 

jour a lui au moment de sa naissance sur la terre. C'est 

pourquoi, il apparut en ce jour comme un vrai pasteur 

qu'il s'appelle, et se dépeint lui-même dans l'Évangile 

disant : Laissez les quatre-vingt-dix-neuf brebis fidèles 

dans le désert, pour aller, par monts et vallées, à la re­

cherche de la brebis égarée, jusqu'à ce qu'elle soit retrou­

vée et ramenée dans le bercail ; c'est-à-dire, que, comme 

le grand saint Thomas interprète cette délicieuse para­

bole, c'est comme si le Sauveur disait : Laissez les anges 

dans le ciel qui sont comme quatre-vingt dix-neuf sont 

à un seul, par rapport aux hommes, c'est-à-dire quatre-

vingt-dix-neuf fois plus nombreux que tous les hommes 

qui ont existé autrefois, qui existent aujourd'hui, et qui 

existeront sur la t^rre jusqu'à la consommation des siè-



d e s : à travers'l 'espace immense» qui sépare l'être, du 

néant, la sainteté du péché, le Créateur de la créature, 

l'homme de Dieu: On peut dire, sans humiliation de la na­

ture humaine pécheresse, qu'il est néhomme par amour 

des hommes ; chacun le proclame par-sa misère et par 

ses péchés, après l'avoir proclamé dans sonétable par la 

voix despasteurs de Bethléhem et des roisMagesd'Orient. 

Enfin Févangéliste annonce ce grand mystère par ces 

paroles qu'il met dans la bouche de* Mages, et qui indi­

quent à la fois la grâce de l'invocation divine et leur em­

pressement pour y répondre : « Nous AVONS APERÇU SON 

ÉTOILE EN ORIENT, ET NOUS SOMMES VENUS L'ADORER : » 

Vidimus stellamejus in Oriente etrenimusadorare eum. 

Or, puisque dans cette vocation des rois Mages, il est 

question encore de la nôtre propre, voyons dans cette 

Lecture les moyens ineffables par lesquels elle a été opé­

rée, les circonstances qui l'ont accompagnée, les mystè­

res qu'elle contient, les devoirs qu'elle impose; ce sont 

autant de considérations, en même temps instructives et 

très-agréables, tendres et édifiantes. 

PUE Ml EUE PARTIE. 

EXPOSITION PU MYSTÈRE. 

M 

Par le ministère de l'ange et par le prodige de l'étoile, c'est notre divin 

Sauveur lui-même, qui, a peine étant né, va à la recherche des bergers 

et des rois Mages, et les appelle et les attire dans La grotte de Beth­

léhem . 

Que le Verbe de Dieu soit venu dans le monde, qu'il 



se soit fait homme pour rappeler les hommes de l'abîme 

de la perdition, aux sentiers du salut éternel; cela est 

très-certain, puisque lui-même l'a déclaré ouvertement 

dans son saint Évangile par ces paroles affectueuses : Je 

ne suis point venu pour appeler les justes, mais les pé­

cheurs. Le Fils de l'homme est venu dans le monde pour 

chercher et sauver ceux qui allaient à leur perte et à leur 

ru ine : Nonvenivocare justossedpeceatores. Venitfilius 

hominis quœrere, et salvum facere quod perierat. (Luc , 

v et xix). Non-seulement son amour n 'a pas at tendu 

l'état de maturité pour accomplir une mission de si 

grande miséricorde et de tant de piété ; mais, selon la 

prophétie de David, avec toute l 'ardeur et toute la viva­

cité d'un géant qui mesure d'un regard toute l'étendue 

de la carrière qu'il est impatient de parcourir avec ses 

pas ; à peine est-il né dans une modeste cabane, qu'il 

veut renaître immédiatement dans le cœur de tous les 

hommes: Exultavit ut gigas ad currendam viam. (Psal. 

xvin.) Et au même instant où, dans l'étonnement du ciel 

et l'indifférence de la terre, sa Mère très-pure le met au 

monde; voilà, dit saint Pierre Chrysologue, qu'il s'an­

nonce lui-même, il se prêche, il se manifeste par le mi-

nistèredes anges, ses ministres spirituels, aux bergers de 

Bethléhem; et aux roi s Mages d'Orient par le moyen d'une 

étoile miraculeuse, à laquelle il fait parler la langue 

divine du ciel : Illis locuta est vox spirilualium minis-

trorum; istis Stella tanquamlingua coelorum. (Serm. iv. 

Epiph.) Et si bien, comme l'observe saint Augustin,que 

les bergers qui étaient dans le voisinage, se rendirent 

dans la nuit même à la^rotte de Bethléhem, où venait de 



naître le Sauveur du monde. Et les saints rois, «qui de­

vaient venir de loin, » y arrivèrent plus tard ; c'est pour 

cela que cette circonstance a donné lieu dans l'Église à 

l'institution de deux solennités différentes, sur le même 

mystère; mais les uns et les autres sont appelés le 

même jour, la même grâce les guide, et la mêmelumière 

du monde éclaire leur esprit, attire leur cœur à la crèche 

du Rédempteur : Illi ipao die de proximo venientes; isti 

hodie de longinquo pervenientes, duos dies celebrandos 

posteris signaverunt : unam tamen LUCEM; MCNDI utrique 

viderunt. (5-4. de Temp.) Or, quelle est la lumière du 

monde la plus éclatante, sinon le Verbe de Dieu, dont 

saint Jean a dit : Il est la vraie lumière qui éclaire tout 

homme venant dans ce monde : Erat lux veraquœ illu­

minât omnem hominem venientem in hune mundum. 

(Joann., i.) C'est donc le Verbe de Dieu, dit saint Au­

gustin, qui a cherché et appelé à lui les bergers et les 

Mages. 

C'est d'autant plus vrai, que lorsque l'ange annonce 

aux bergers cette heureuse nouvelle de la naissance du 

Messie, il leur dit : Dixit illis angélus: Evangelizo vobis 

gaudium magnum (Luc, H); c'est ce même ange qui 

chasse de leur cœur la crainte, les rassure et leur ins­

pire la confiance, l'espoir : Nolite timere (Ibid.); c'est 

l'ange qui leur enseigne comment ils pourront le re­

connaître : Et hoc vobis signum (Ibid.) ; c'est l'ange enfin, 

qui en leur révélant l'humble condition du pauvre petit 

Enfant et eu même temps le titre si doux, le miséricor­

dieux ministère du Sauveur de leurs âmes, établit au 

fnnd di' b 'ur n v u r dé>ir de le voir pour l 'aimer : Natus 



est vobis Satmtor, invenietis infantetn panais inoolutum 

(Ibid.); mais comme cet envoyé du ciel a été envoyé par 

lui, pour parler de lui, il parle d'après cette mission ei 

en son nom, et c'est comme s'il parlait lui-même. Et que 

signifieraient autre chose les paroles de l'Évangéliste : 

Les bergers furent inopinément environnés de la splen­

deur de Dieu: Claritas Dei circumfulsit illos (Ibid.), 

sinon que, tandis que la lumière sensible de l'ange bril­

lait à leurs yeux, une autre lumière infiniment plus bril­

lante et plus efficace, la lumière du Verbe divin faisait 

éclater ses rayons dans leur esprit; et tandis que r e n ­

voyé du ciel parlait à leurs oreilles, la grâce de leur 

Sauveur déjà annoncé parlait encore plus fort à leur 

cœur; C'est donc le Verbe divin lui-même qui va d'abord 

le premier à la recherche de ces hommes simples, se 

manifeste et se révèle à eux, les rassure, les met en 

mouvement, les attire à lu i , les appelle et se montre 

plus empressé de les combler de grâces, qu'eux-mêmes 

ne sont désireux d'en recevoir. 

On peut en dire autant des rois Mages ; il est vrai, ils 

sont recherchés et appelés par le ministère d'une étoile ; 

mais dans cette étoile et par cette étoile, c'est le Verbe 

de Dieu lui-même qui les recherche et les appelle. En 

effet, cette étoile est appelée de prime abord dans l'É­

vangile, L'ÉTOILE DE DIEU, c'est l'étoile du Messie par ex­

cellence : STELLAM EJUS ; expression superbe, dit saint 

Maximin, puisque, quoique toutes les étoiles soient de 

lui, créées par l u i , cependant, celle-ci était plus parti­

culièrement l'étoile de Jésus-Christ, parce qu'il l'avait 

créée pour annoncer aux hommes sa naissance : Benc 



« ejus » quia quamvis omnes ab eo creatœ stellœ, ipsius 

sunt; hœc tamen propria Christi erat, quœ specialiter 

ejus nuntiabat advèntum. (Hom. r>, Epiph.) Et l'inter­

prétation ordinaire ajoute : son étoile, veut dire : « l'é­

toile qui lui appartient particulièrement, » parce qu'elle 

a été expressément créée pour le manifester et le prêcher 

lui-même : Stellam ejus ; idest propriam, quia hanc créa-

vit ad ostensionem sut. (Glos. in Matth.) 

En second lieu, cette étoile apparaît en Orient, et c'est 

de l'Orient que viennent les Mages : Vidimus stellam 

ejus in Oriente; ecce Matji ab Oriente vénérant. Or, cet 

Orient, qu'est-il autre chose que le Fils de Dieu, dont 

le prophète a dit ; « L'Orient, c'est son nom : » ORIENS 

NOMEN EJUS? (Zac, VI.) 

Et Zacharie, | ère de Jean-Baptiste, ayant appris au­

près de Marie la descente du Verbe éternel dans son 

chaste sein, pour se faire homme, avait déjà compris 

l'ineffable mystère de l'Incarnation lorsqu'il prononçait 

ces paroles si douces : Par les entrailles de la miséri­

corde et de la pitié de notre Sauveur, Y Orient, s'abais-

sant du haut du ciel, a daigné nous visiter sur la terre : 

Per viscera misericordiœ Dei nostri, inquibus visitavit 

nos Oriens ex alto. (Luc.,i.) Qu'elle est donc belle, ajoute 

un interprète, cette expression ; « Les Mages sont venus 

de. l'Orient! » puisqu'elle indique clairement que les 

Mages, comme tous ceux qui viennent à Jésus-Christ, 

n'arrivent à lui , qu'étant appelés par lui et en passant 

par lui ; parce qu'en effet, il est lui seul le véritable 

Orient : Pulchre ipsi ab Oriente venisse dicuntur; quia 

omnes qui ad Dominum ventant, ab ipso et per ipsum 
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veniunt; ipse enim est Oriens (Hayinon. in n. Matth.) 

Et saint Augustin dit : Observez que les bergers israé-

lites n'arrivent aux pieds du Sauveur, qu'après l'aver­

tissement de l'ange, comme les Mages n'y viennent à 

leur tour que par l'apparition de l'étoile ; mais les uns 

et les autres, par ces moyens divers, ne sont appelés que 

par lui; puisque lui-même a d i t : que personne n'arrive 

à la connaissance de Dieu que par lui : Judœi pastores, 

atigelo nuntiante ; gentiles Magi, Stella demonstrante 

perducti sunt ; quia nemo venit ad Patrem nisi per eum. 

ïi est vrai que les Mages étaient des sages, ils étaient 

philosophes, c'est pour cela qu'ils sont appelés Mages, 

du mot hébreu M A G H I M , qui signifie hommes de médita-

(ion, parce que la méditation est la clef de la sagesse et 

de la vraie philosophie. Ils étaient Ghaldéens et astrolo­

gues, et le cours des astres était l'objet particulier de 

leurs études et de leurs recherches; il est vrai, enfin, 

qu'en voyant une étoile nouvelle, qui, par la grandeur 

de sa forme, par l'abondance de sa lumière, par la sin­

gularité de sa position, par la nature de son mouvement, 

n'avait rien de commun avec les étoiles connues jus­

qu'alors, avec les planètes, avec les comètes qu'ils 

avaient l'habitude d'observer, ils purent par là juger 

qu'ils avaient affaire avec un phénomène extraordinaire, 

tout miraculeux. Mais là, finissaient les lumières que la 

science pouvait dans ces temps leur fournir à ce sujet, 

ils reconnurent donc sur-le-champ, non-seulement le 

miracle de cette étoile, mais encore ils comprirent la 

signification, puisque sans hésiter, ils purent dire : C'est 

ici l'étoiledu M^sie; il ^ t vraiment n é : Natus est Rex 



Judœorum; vidimus stellam ejus; et, sans essayer d'y 

voir autre chose, ils se mirent immédiatement à la re­

cherche de Jésus-Christ; ce fut l'effet, non du raisonne­

ment humain, mais de l'inspiration divine; non, des 

calculs et démonstrations astronomiques, mais de la lu­

mière et de l'opération de la grâce : Christum in Stella 

quœrebant, quem divina inspiratione significari intelli-

geban't ; non tamen astrologicœ artis demonstrationc, sed 

spiritus sancti illustratione. (Fulgent. Épiph.) 

Saint Jérôme pense que les Mages étaient descendants 

et petits-fils de Balhaam, qui avait prophétisé l'appari­

tion de Vétoile de Jacob (Num., xi); et que cette célèbre 

prophétie (dont il sera question dmsla.Lecture suivante) 

répandue partout en Orient, et particulièrement dans le 

pays des Mages, leur servit d'interprète pour reconnaître 

cette étoile comme miraculeuse : Magi hanc stellam fu-

turam noverant vaticinio Balhaam, cujus erant succes-

sores- (In Matth., n.) 

Mais, en admettant la vérité de cette hypothèse, ajoute 

saint Augustin, les Mages n'ont pu conclure autre chose 

de l'apparition de l'étoile miraculeuse en Orient, que 

l'accomplissement de la prophétie de Balhaam en géné­

ral. Mais ils n'ont pu apprendre d'elle, quel est celui 

qui était né, en même temps qu'elle avait apparu, d'où 

il était, sur quel peuple il était destiné à régner, et en­

core moins leur procurer cette certitude qui leur fait ré­

soudre de chercher le Messie avec tant de promptitude et 

le confesser avec tant de courage. Ce fut donc la divine 

sagesse, elle qui ne trompa jamais le cœur sincèrement 

désireux de la retrouver, qui par des moyens secrets, 



dont l'Écriture sainte se tait, niais qu'elle laisse à notre 

prudence de découvrir, révéla aux Mages un mystère 

dont l'étoile était le signe et la figure ; et ces sages ob­

tiennent directement du ciel, l'explication d'une énigme 

que, dans leur humili té, ils avaient demandée au ciel : 

Quis esset; ubi esset, quorum rex esset ; sidus illud, etsi 

lucebat, tacebat. Sed Deus, cordaquœrentia etpulsantia 

non defraudans, alio modo sine dubio* petentibus reve-

tavit, quod Stella indicare nonpotuit: quem modumqui-

dem scriptura non dicit, sed intelligendum prudentibus 

dereliquit. (Homil. 1. lib. 27. homiliar.) 

Le même saint Jean Chrysostome dit encore : La vue 

de ce prodige ne pouvait pas elle-même toute seule leur 

faire connaître sa grande signification, si la grâce divine 

n'avait pas xdaigné répandre sa douce lumière dans leurs 

esprits. C'est pour cela, que les rayons d'une lumière 

mystique et divine, une étoile invisible se mit à pénétrer 

dans le cœur des Mages, en môme temps que la lumière 

physique de l'étoile visible brillait à leurs yeux; et ce 

fut cette lumière ineffable qui leur fit apercevoir l'étoile 

nouvellement créée, comme un signe de la présence sur 

la terre, du Créateur des cieux : Ejus luminis splendor 

eliam Magorum corde penetr ans, spirîtuali luce perfu-

dit ; ut signo nascentis novœ stellœ Creatorem cœli co-

gnoscerent. Neque enim poterant Christian Dominum 

aynoscere, nisi dignationis divinœ gratiœ illustrati. 

(Hom. 1. ex. Var. in Matth.) 



III 

Pourquoi encore, le S*ure«r h peine est-il né, qu'il appelle aussi auprèi 

de lui» les Mages, outre les bergers. 

Mais dans cette vocation miraculeuse des Mages, ob­

servons l'empressement de notre Dieu Sauveur, à mani­

fester, dès le premier instant de son arrivée dans le 

monde, les desseins de sa miséricorde pour tous les 

hommes. 

Rappelons-nous que c'est parce que notre.divin Sau­

veur avait été particulièrement imploré du haut du 

ciel, par les patriarches Israélites; que les prophètes 

l'avaient clairement prédit; l'histoire et la religion des 

Juifs l'avaient figuré dans leurs grands personnages, 

dans leurs cérémonies, dans leurs sacrifices^ dans leurs 

r i tes; et lui-même avait été littéralement promis depuis 

plusieurs mille ans, au peuple juif, comme son Roi tout 

particulier, comme son libérateur et comme son chef. 

Qu'ainsi, lui Dieu et homme tout ensemble, avait pris 

le nom de:Dieu d'Abraham, d'haac et de Jacob,m dé­

signant les Juifs, comme étant son héritage, sa posses­

sion, sa vigne, son peuple choisi, son allié, son fils; 

enfin, en rendant ce peuple dépositaire de ses promes­

ses, de ses oracles, de sa religion, de son culte; il sem­

blerait qu'il avait par là, d'une certaine manière, répu­

dié toutes les autres nations. Si donc le Messie, né au 

sein de la nation juive, de race israélite, sous le titre de 

Roi des Juifs, se fut seulement manifesté aux bergers de 

la Judée; l'expression employée par l'ange du ciel pour 



— m — 
l'annoncer à ces mêmes bergers : « il vous est né un 

Sauveur : » NATUS EST VOBIS SALVATOR, aurait pu l'aire 

croire que le Fils de Dieu n'était venu sur la terre que 

pour racheter le peuple juif; qu'i l réservait à lui seul 

toutes ses miséricordes, et que les pauvres Gentils de­

vaient être perpétuellement exclus de ce mystère de son 

ineffable bonté. 

Que fait donc alors le divin Sauveur pour dissiper dès 

les premiers instants de sa naissance, ces suppositions 

et ces craintes, pour apprendre aux Gentils à graver au 

fond de leur cœur le doux espoir de sa médiation et de 

son pardon? Du fond de l 'humble habitation dans la­

quelle il daigne naitre, de la crèche où il est couché, 

comme du haut d'un trône de miséricorde, il étend ses 

petits bras, il ouvre son cœur plein de tendresse et d'af­

fection et il appelle le même jour, et il attire à sa suite, 

à son amour, les bergers de la Judée et les Mages : 

hommes, selon la tradition établie par les prophéties, 

natifs d'Arabie et d'Ethiopie, livrés à l'étude des sciences 

astronomiques, rois dans leur condition, idolâtres en 

religion et par-dessus tout étrangers en Judée et ainsi 

séparés de la communion israélite par un mur infran­

chissable; c'est-à-dire, qu'il se fait reconnaître, qu'il se 

fait adorer, par des hommes de toutes les conditions, de 

toutes les classes, de toutes les langues : de ceux qui 

sont près et de ceux qui sont éloignés des nationaux et 

des étrangers, des simples et des savants, des grands de 

la terre et des plus humbles enfants du peuple, des pau­

vres et des riches, des bergers et des rois, des Hébreux et 

des païens, de la Synagogue et de la Gentilité; afin que. 



dès le principe de sa venue, dit saint Léon, tout le monde 

connût cette grande et si consolante véri té , qu'il n'était 

pas le Sauveur d'un seul peuple, mais de tous les peu­

ples, non pas seulement d'une partie de la terre, mais 

de l'univers entier: Sahator mundi (Joan., rv);et qu'il 

avait daigné naître pour tous les hommes, qu'il était 

venu à la recherche de tous : Ab omnibus voluit agnosci, 

quidignatus est omnibus nasci. (Epiph., 2.) 

Cette même vérité, selon la belle observation de saint 

Augustin, confirme encore la condition particulière des 

bergers et des Mages, parce que les bergers étaient illet­

trés et sans instruction; les rois Mages, injustes et pé­

cheurs comme tous ceux qui étaient adonnés à l'impiété 

sacrilège de la magie. Or, Jésus-Christ ayant commencé 

son ministère de Sauveur, non pas seulement des per­

sonnes instruites et justes, mais aussi des gens igno­

rants et prévaricateurs, a prouvé qu'il était venu, d'un 

côté, pour choisir les simples et confondre les sages ; et 

de l 'antre, pour appeler, non les justes, mais les pé­

cheurs; afin que pas un grand dans le monde ne pût 

s'enorgueillir de sa propre grandeur ; et que pas un pé­

cheur ne se laissât aller et conduire à l'avilissement du 

désespoir par la considération de ses propres péchés : 

Manifestatus Jésus non doctis nec justis; nam imperitia 

prœvaletin rusticitate pastorum, et impietas in sacrile-

giis Magorum. Utrosque $ibi ille attribuit : quippe qui 

venerat stulta eligere ut confunderet sapientes ; et non 

vocare justos sed peccatores : ut nullus magnus superbi-

ret, nullus infirmus desperaret. (31, de Temp.) Par con­

séquent, le choix particulier des Mages, ajoute saint 
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Jean Chrysostome, a servi à rendre les palais à toutes 

les intentions affectueuses de la divine piété et à faire 

naître l'espérance dans tous les cœurs; puisque, en ad­

mirant comment la première grâce du salut a été accor­

dée aux^ Mages par le Sauveur, on peut apprendre com­

bien celui qui a la foi, peut craindre de se voir refuser 

cette grâce à lui-même: Ut manifesta Dei pietas nocére-

tur; nec aliquis desperare posset, sibi salutem credenti 

donariy qui conspiceret Magisesse donatum. ( i , Ex Variis 

in Matth.) 

IV 

Magnifiques prophéties (Tlsaïe et de David, sur la vocation des Mages, et 

des peuples païens à )a vraie foi. — Explication de ces prophéties se* 

Ion l'esprit de l'Église et des saints Pères. 

Les mystères de l'Évangile, grands par leur contenu,, 

sont bien plus grands encore parce qu'ils signifient. Tel 

est, en effet, celui de l'Epiphanie. Ce fut, sans contredit, 

u n mystère d'incomparable miséricorde que la vocation 

de ces trois personnages illustres, amenés des ténèbres 

de l'erreur à la lumière de la vérité, de la corruption 

des vices à la sainteté de la loi de grâce, par un moyen 

si miraculeux, si pieux. Mais un mystère de miséricorde 

encore plus grand, c'est la vocation des peuples gentils 

à la foi même, et à la sainteté même, dont la vocation 

des Mages fut le signal et la figure; puisque effective­

ment, dans les Mages, par les Mages et avec les Mages, 

dans ce jour mémorable, tous les Gentils furent appelés 

à la vraie religion. 
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C'est d'abord très-clair par la manière dont ïsaïe qui, 

selon saint Jérôme/devrait être appelé: « L'évangéliste 

précurseur plutôt que le prophète des mystères de Jé­

sus Christ, » a parlé de cette grande vocation, plus de 

huit siècles avant qu'elle ne s'accomplît. Mais voici cette 

magnifique prophétie, que nous avons traduite pour le 

mieux, plutôt selon le Saint-Esprit, queselon le sens lit­

téral, et dans laquelle on ne peut qu'admirer davantage 

soit l'élévation des desseins : soit la douceur des senti­

ments: soit l'éclat de sa poétique éloquence, soit enfin la 

précision avec laquelle sont marquées toutes les circons­

tances d'un si grand avènement. Voici donc ce qu'elle 

dit : (Isai., L X . ) 

« Réveille,toi, ô Jérusalem, de ton profond sommeil 

et ouvre tes yeux à la lumière nouvelle, qui t'environne 

et t ' investit; déjà le soleil de justice, tant désiré, com­

mence à poindre sur son horizon: et déjà je vois res­

plendir au-dessus de ta tète la gloire du Seigneur : » Sur-

ye, illuminare Jérusalem : quia venit lumen tuum, et 

gtoria Domini super te ortaest. 

« Quand les ténèbres seront plus profondes et plus 

épaisses, lorsque le brouillard qui, eh cachant aux na­

tions la misère de leur état, sera plus épais; on verra 

alors le Seigneur s'élever à l'improviste au-dessus de 

toi, et les mortels stupéfaits ouvriront leurs yeux pour 

contempler en toi sa splendeur et sa gloire: » Quia ecce 

tenebrœ operient terrain, et caligo populos: super te au-

tem orietur Dominus ; et gloria ejut in le videbitur. 

Tu verras cet immense concours, non pas seulement 

de peuple, mais de grands et de rois, se diriger directe-



ment, sans crainte de se tromper, vers la lumière bien­

faisante sortie de ton sein, et admirer l'astre éclatant 

et nouveau qui brillera au-dessus de toi : » Ambidabunt 

génies in Jumine tuo ; et reges in splendoreortus tui. 

« Elève donc au-dessus de la terre ce siècle humide 

et lourd : tourne ta vue autour de toi, autant que tu 

pourras l'étendre sur les confins du monde ; et admire 

cette innombrable foule de dévots, qui se pressent au­

tour de toi, et qui ne viennent pas seulement des pays 

voisins, mais encore des contrées les plus éloignées, 

pour te reconnaître sous tes tentes, et te rendre mère for­

tunée de la génération nouvellement élue : » Levain cir~ 

cuitu oculos tuos et vide ; omnes isti congregati sunt, 

venerunt tibi fiîii tui de longe venient ; filiœ tuœ de la-

tere surgent. 

« À la vue d'un spectacle si joyeux et si agréable, oh ! 

que ton esprit sera inondé d'une joie immense! Par 

cette surprise, la terre, comme dans un doux enchante­

ment, élèvera ton cœur au-dessus de lui-même ! Aujour­

d'hui ton regard est borné, mais alors il apercevra des 

terres nouvelles, il divisera les mers d'un seul trait, et 

des nations formidables, des rois puissants se range­

ront sous ton empire : » Tune videbis, et afflues, et mi-

rabitur et dilatabitur cor tuum,quando conversa fueril 

ad te multitudo maris, fortitudo gentium venerit tibi. 

« Tes contrées se verront alors couvertes des chameaux 

et des dromadaires de la Médie et d'Ephaïm, chargés d'en­

cens et de l'or qu'auront apportés tous les voyageurs de 

Saba, en faisant retentir l'air des accents de leur re-

connaissnnce et des louanges divines: » Inundatio ca-



melorum operiet te; dromedai>ïi Madian et Epiai. om~ 

nés de Saba renient, aurum et thus déférentes, et laudem 

Domino annuntiantes. 

Or, il est avant tout impossible de ne pas reconnaître 
dans cet aperçu de poésie sublime, une prophétie évi­
dente delà vocation des Mages. Les saints personnages 
dont il est question, y sont clairement désignés et par 
l'élévation de leur rang (Reges); et par le miracle de 
l'astre qui les a appelés : Super te orietur Dominus 

venit lumem tuum. Et par la lumière qui leur a servi 
de guide : Ambidabunt in spïendore ortûs lui. Et par 
le lieu d'où ils sont venus : Omnes de Saba veulent. 

El par les présents qu'ils ont apportés : Aurum et thus 

déférentes. Et par la grâce de la conversion qu'ils 
ont obtenue: Quando conversa fuerit ad te. Et enfin 
par les hommages de remercîment et de louange qu'ils 
ont rendus au Sauveur du nicnde : Et laudem Domino 

annuntiantes. De telle sorte, qu'en rapprochant ce pas­
sage du prophète Isaïe avec le second chapitre de l'évan­
gile de saint Matthieu, dans lequ *1 est décrite l'arrivée 
des Mages à Bethléhem, on aurait de la peine à décider 
avec certitude laquelle de ces deux narrations, qui ont 
dépeint ce mystère, est la prophétie, et laquelle est 
l'histoire ; lequel enfin, des deux écrivains sacrés, est le 
prophète, et lequel est l'historien. 

Mais en approchant de plus près de notre dessein, ob­
servons que si Isaïe n'avait pas vu dans les Mages tout 
autre que les Mages : la conversion de ces trois seuls 
hommes ne lui aurait pas inspiré assurément un langage 
si élevé, et d'un enthousiasme tout prophétique et tout à 

î. 9 



fait tendre, si convenable dans la bouche d'un pro­

phète continuellement occupé des grands mystères 

du Messie, et des effets généreux de sa Rédemption. 

Outre qu'il ne parle pas seulement de simples particu­

liers et de ro is ; mais encore de peuples et de nations : 

Gentes multitudo mam; il ne parle pas seulement d'ha­

bitants des pays voisins et d'\me seule contrée, mais 

encore de voyageurs lointains et de la conversion du 

monde: De longe venient. Multitudo maris, fortitudo 

gentium; il ne parle pas enfin d'une Jérusalem terres­

tre, toute formée des descendants de Juda : mais d'une 

Jérusalem mystérieuse, qui a réuni des enfants de tou­

tes les parties du monde, et s'est enrichie par leurs dons 

et a été comblée d'allégresse et de gloire: Filii lui de 

longe venient; afflues et dilatabitur cor tuum. Gloria Do­

mini in te videbitur. 11 est donc très-clair que cette belle 

prédiction n'a du rapport avec les Mages, qu'autant 

qu'ils sont la figure des peuples gentils, qu'ils ont pré­

cédés à la crèche du Sauveur; en un mot, comme con­

ducteurs de la multitude de païens, qui de toutes les 

parties du monde sont venus peupler l'Église; et ont 

formé la grande famille, le peuple fortuné des vrais ado­

rateurs de Jésus-Christ. 

C'est pour cela que dans le psaume soixante et onziè­

me, David proclame, mille ans environ à l'avance, la 

vocation des Gentils à la foi dans la vocation des rois 

Mages; et regarde ces deux vocations, comme une seule 

et unique vocation en un même mystère. C'est pourquoi 

il est parlé du roi de Tarse, de celui d'Arabie et de Saba 

qui devaient venir offrir des présents au Messie : Rcges 



Tante, Arabum et Saba tiona adducenL Dr Unit cela s'ac­

corde avec la pensée et le style du Prophète; il prédit 

encore que ce Messie aura lui-même sa domination d'une 

mer à l'autre jusqu'à l'extrémité et aux confins de l 'uni­

vers ; que tous les rois de la terre l'adoreront, et qu'en 

même temps toutes les nations accepteront d'être sou­

mises à son obéissance: Et dominabitur amare usquead 

mare, a flumine usque ad terminos orbis terrarum; et 

adorabunt eum omnes reges terrœ ; omnes gentes ser­

aient ex. 

C'est ainsi, en effet, que tous les Pères, tous les Doc­

teurs de l'Église ont entendu ces deux magnifiques pro­

phéties; comme Pont comprise tous les historiens ca­

tholiques ; comme enfin l'entend la véritable Église, 

qui les fait lire à la messe, les enseigne et les applique, 

les répétant cent fois avec complaisance, avec délices, 

pendant l'intervalle des offices de la solennité de l'É-

piphanie. 

Bien plus, l'Église pousse encore plus loin son inter­

prétation de cette prophétie : elle est si pénétrée de l'i­

dée que la vocation des Mages est la figure, le principe, 

le signal de la vocation des Gentils qu'elle délaisse, pour 

ainsi dire, la figure, pour ne s'occuper que de l'objet fi­

guré ; elle ne parle à Dieu, de l'étoile des Mages que comme 

du mystère de la pieuse révélation que le Père éternel a 

faite en ce jour de son bien-aimé Fils unique à toutes les 

nations : Deus qui hodierna die Unigenitum tuum, gen-

tibus, Stella duce, revelasti. (Orat. Epiph.) 

Les saints Pères tiennent le même langage. Saint H i -

laire de Poitiers dit que l'apparition de l'étoile, et la ré-
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vélation qui a été faite aux Mages par cette étoile ne fut 

que la figure de la manière dont les Gentils devaient 

connaître Jésus-Christ et croire en lui : S(ellœortus pri-

mum a Magis inteUectus indicat gentes in Christum cre-

dituros. (In n. Matth.). SaintMaxime ajoute de plus, que 

non-seulement un mystère fut la figure de l 'autre, mais 

encore qu'il en fut le gage, la promesse, l'espérance : 

Quod fulgentioris stelïœ radiis incitati Christum adora-

vere Chaldœi, Deum verum genlibus spes data est ado-

randi. (Hom. 1. Epiph.) 

Les Mages ne sont donc pas, dit saint Fulgence, trois 

hommes particuliers, sans succession, sans représenta­

tion ; mais ils sont des ambassadeurs publics, les précur­

seurs des Gentils à la crèche du Sauveur, comme les 

bergers le furent des Israélites, qui devaient par là en­

trer dans l'Église. Avec cette différence que Dieu voulut 

dans l'Ancien Testament, que les prémices des affaires 

matérielles lui fussent présentées par les hommes; 

tandis que les prémices de la foi des Gentils, il se 

les est procurées à lui-même dans les Mages par sa grâce 

et il en a fait lui-même la solennelle consécration à son 

culte par son amour : Quidpastores nisijmmitiœjudœo-

rum ? Quid Magi nisi primitiœgentium ? quia ipse Deus, 

qui inYeteri Tetiamentoprimitias sibi offerri mandavit, 

idem Deus, homo natus, gentium primitias suo cultui 

dedicavit. (I. Epiph.) Et les saints rois Mages, ditle Glos-

sateur, ne furent n i plus ni moins que trois, pour pou­

voir figurer par ce nombre les trois grandes familles 

descendantes des trois fils de Noé, et composant l 'uni­

versité des nat ions , venues par eux comme un seul 
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homme à la toi : Ut per eos, génies, quœ ex tribus /iliis 

Noe notes sunt, venturœ ad fidem figurarentur. (In. n. 

Matth.) 

Voilà pourtant, ajoute saint Jean Chrysostome, dans 

ces trois hommes, très-heure ux,qui les premiers furent 

par Dieu appelés de parmi les Gentils à la foi, le chemin 

du salut préparé, frayé et ouvert à tous les Gentils : 

Ideo Magi de gentibus primi ducti sunt adsalutem, ut 

per eos omnibus gentibus satutis januapanderelur. (1, ex 

Var. in Matth.) 

Par conséquent la fête de TÉpiphanie de Notre-Sei­

gneur est la fête particulière des peuples qui du sein du 

paganisme sont venus à la lumière admirable de la re­

ligion chrétienne. C'est une fête, dit saint Augustin, que 

nous ne devrions jamais célébrer sans une joie toute 

particulière, puisque nos ancêtres, qui étaient Genti ls , 

commencèrent, par ce mystère et en ce jour, à participer 

aux bénéfices de la naissance du Sauveur et à l'héritage 

de son amour: Ad nos maxime hujus diei pertinel gra-

tulatio, quiex Gentibus vvnimus* (64. de Divers.) 

V 

La circonstance du temps, auquel fut appelé Adam, est la figure de l'état 

dans lequel «e trouvaient nos pères gentils, lorsqu'ils furent appelés par 

Dieu à la foi. — Traits de U misera orde divine daus cette vocation, 

décrits par le prophète Isaïe. 

Mais efforçons-nous un peu de considérer l'excès de 

la divine tendresse de JéMis-ChriM ; ;'i peine est-il né 
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qu'il appelle à lui les Gentils, en se manifestant à eux, 

et dans exix et par eux, il se manifeste encore à nous. 

L'Écriture sainte nous fait remarquer que Dieu alla à 

la recherche du premier homme pécheur, au milieu de 

la journée et sur le soir : Ad auram post meridiem. 

(Gen., m.) Or cette circonstance du temps dans l'Écriture 

observe, avec saint Augustin, un interprète, a un sens 

mystérieux et mérite d'être prise en considération: Tem-

poriscircumstantiamagnopereobservandainS.Scriptura 

est. (Gasp. Melo. i n u Apocal.) Comme le même texte sacré 

nous dit qu'Abraham vit les anges au milieu du jour , 

à l'heure où la température de l'atmosphère est la plus 

échauffée et la plus claire ; par cette particularité on 

comprend qu'elle a voulu signifier qu'en ce moment l'es­

prit du grand patriarche était le plus éclairé par la lu­

mière de la foi, et son cœur tout à fait embrasé par son 

amour envers Dieu : de même l'historien sacré remarque 

qu'Adam fut appelé sur le soir, pour faire entendre que 

son esprit était déjà obscurci, son cœur refroidi, pour 

s'être éloigné du vrai soleil de justice et de lumière : 

Abraham in mendie angelos vidit, quoniam ardebat 

tune fide et amore. Adam ponitur post meridiem, quo­

niam a luce justitiœ declinaverat. (Idem., ibid.) Saint 

Grégoire se demande pourquoi Dieu a recherché Adam 

au milieu du jour : qu'est-ce que cela veut dire? Sinon 

qu'ayant déjà perdu l'intelligence très-claire de la vé­

rité, et la ferveur brûlante delà charité, il était abimé 

dans la misère, plongé dans la stupeur et l'immobilité à 

l'ombre du péché et presque engourdi pa r la fraîcheur 

de la nuit : Quid est quod ad auram post meridiem ? 



Nisi quod lux (erventior veritatis abcesserat ; quia enim 

meridianum caritatis calorem perdiderat ; et sub peccati 

timbra quasi sub friyore aurœ torpebat. (Moral. 28, 2.) 

Maintenant cet état de ténèbres très-obscures et de 

profonde misère dans lequel se trouvait le premier 

bomme lorsque le Créateur daigna lui faire entendre sa 

voix, était la figure, dit saint Cyrille, du ténébreux 

abrutissement du monde au temps de la venue et de 

l'incarnation de Jésus-Christ : et de 1 état où se serait 

trouvée et dans lequel se trouvait de fait, presque toute 

l 'humanité, lorsqu'un Dieu Rédempteur daigne l'appeler 

à lui : In Striptura vesperaest typusadventus Christi et 

incarnationis ejus. (De Adorât in Spirit. 12) ; même 

dénûment, même crainte servile de Dieu, mêmes em­

pêchements pour se rapprocher de lui afin d'arriver au 

salut ; même aveuglement d'esprit, même perversité du 

cœur. Et voilà pourquoi ce misérable état se trouve dé­

crit et prédit dans nos livres sacrés en expressions su­

perbes et tout à fait claires : tantôt, c'est un temps d'ar­

rêt funeste, pendant lequel des nuées obscures répandent 

le froid et l 'humidité dans l'air : Tenebrosa aqua in nu-

bibus aeris (Psal. xvn) : tantôt c'est u n pays dont les 

habitants se combattent et se révoltent les uns contre 

les autres au milieu des ténèbres de l'ignorance la plus 

profonde ; ou restent endormis dans le sommeil léthar­

gique de l'indolence et de la mort : Poputus qui ha­

bitat in tenebris... sedenlibus in regione umbris (Isai., 

ix) : tantôt c'est un peuple tellement stupide, dégénéré 

et impie, qu'il fiéchit le genou et prostitue ses adora­

tions aux œuvres de sa main, plutôt que de rendre hom-
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îiia^e au Créateur de l'univers : il s'est tellement éloigné 

des voies de Dieu, il est devenu si universellement cor­

rompu par ses propres vices, et si abominable dans toutes 

ses habitudes et dans toutes ses actions, qu'il s'en trouve 

à peine une seule âme qui puisse offrir aux yeux de 

Dieu, la misérable compensation d'une œuvre de vertu 

pour contre-balancer une aussi vaste perversité : Obscu-

ratum est insipiens cor eorum, et incurvatus est unus-

quisque ad opus manuumsuarum (II. Esdr., vin.) Dominus 

de cœloprospexit : omnes decUnaverunt... cor rupti sunt, 

abominabiles facti sunt, non est qui faciat bonum, non 

est nsque ad unum (Psal. xui); c'est enfin une irruption 

épouvantable de toutes les erreurs et de tous les vices 

qui inonde toute la surface de la terre, après avoir dé­

trui t et fait disparaître dans ce débordement toute trace 

de vertu, tout germe de vérité : Maledictum, menda-

cium, blasphemia, adulterium, homicidium inundave-

runt. (Ose., iv.) 

Or quelque sombres que soient ces tableaux, et quel­
que vives que soient ces expressions sur l'état de la 

profonde corruption du monde au temps de la naissance 

de celui qui devait le sauver; loin d'être exagérés, ils 

ne rendent qu'imparfaitement la réalité. Nos pères 

plongés dans les ténèbres du paganisme ne connurent 

Dieu que pour l'outrager. Les hommes, les bêtes, les 

plantes, et bien plus les vices et les passions, tout était 

Dieu pour eux, ils adoraient tous les êtres comme au­

tant de dieux, excepté Dieu lui-même. Et toute leur mo­

rale était une profanation incessante des principes de la 

loi naturelle ou de la justice divine,, connue toute leur 
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religion était une insulte permanente et sacrilège en­

vers la véritable Divinité. 

Les Juifs eux-mêmes, lorsque Jésus Christ est né, 

avaient beaucoup dégénéré de leur antique probité et de 

leur piété enversl 'unité de Dieu. Lesintérèts temporelset 

passagers obtenaient parmi eux aussi la préférence sur 

ceux de la religion ; ils étaient plus empressés à flatter 

le roi Hérode que d'aller à la recherche du Messie qui 

leur avait été promis. Et l'observation de l'évangéliste 

qui dit que les bergers étaient en ce moment attentifs à 

la garde de leur troupeau : Etpastores erant custodien-

tes vigilias noctis, super gregem suum (Luc , n), semble 

indiquer que ces hommes étaient plus préoccupés de la 

sûreté de leurs bêtes, que du salut de leur âme ; et que 

ce sentiment d'attachement immodéré aux affaires du 

siècle, leur était commun avec tous les habitants de 

toute leur nation. 

Le peuple israélit^ était cependant le seul peuple de 

la terre, privilégié par la grâce divine pour connaître et 

adorer le Créateur, glorifier son nom, en lui rendant 

le culte dû au seul vrai Dieu : Notas inJudœa Deus ; 

in Israël magnum nomen ejus. (Psal. LXXV.) Les Israélites 

étaient les seuls hommes inspirés pour avoir une foi 

explicite dans le Messie. Et si quelques étrangers 

avaient la même foi, ils l'avaient reçue de ce peuple, 

de ses traditions, de ses Écritures, de ses prophètes. Et 

quoique la piété se fût bien affaiblie au sein de cette na­

tion, elle comprenait cependant un grand nombre d'âmes 

privilégiées qui suppliaient sans cesse le ciel, avec abon­

dance de larmes, d'envoyer le Médiateur d h i u à la terre. 
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Ajoutons que toute la religion des Juifs était le gémis­

sement continuel d'une grande misère qui réclamait 

un grand secours de miséricorde; c'était une prière non 

interrompue et fervente exprimant le désir ardent de 

voir arriver celui qui devait sauver et consoler la terre. 

Il n'est donc point surprenant que le divin Sauveur, dès 

sa naissance, se soit manifesté à ce peuple dans la per­

sonne des bergers, et qu'il l'ait gratifié le premier du 

bienfait de la foi en l 'inspirant à des pâtres. Mais nos 

malheureux pères étaient dans des dispositions bien dif­

férentes. Entièrement absorbés par les intérêts tempo­

rels, par leurs passions désordonnées, insensibles à leurs 

propres maux, ils étaient loin de demander la guérison 

qu'ils croyaient impossible de trouver dans la miséri­

corde d'un Dieu réparateur : Negotiis et flagitiis secud 

implicati, dum miseriam non sentiunt, non attendunt 

misericordiam. (1. Epiph.) L'impiété superstitieuse des 

Mages était la figure de l'impiété de tous les peuples : 

comme l'insouciance des bergers pour l'affaire impor­

tante du salut était, elle aussi, la figure de l'insouciance 

du peuple israélite. 

O excès de clémence divine ! O tendre mystère de mi_ 

séricorde ! Cette miséricorde même que nos pères n'a­

vaient ni connue, ni invoquée, va au-devant d'eux et les 

prévient, selon la prophétie de David : Et misericordia 

ejus preveniet me. (Psal. Lvni.) Ce Dieu qu'ils oublient, 

qu'ils outragent, qu'ils fuient, à l'exemple de leur père 

Adam, ce Dieu fait les premières démarches pour les at­

tirer à l u i ; et comme il avait lait pour Adam, il les ap­

pelle dans la personne des rois Mages, i l le^ admet au­

près de lui, il leur communique sa grâce. 



Ce mystère de miséricorde n'a pas été seulement 

figuré dans Adam, il a été prédit aussi par les prophè­

tes ; car huit siècles avant son accomplissement, Isaie, 

dans l'extase d'une admiration prophétique, l'annonce 

au sein du peuple juif comme accompli. Un peuple 

malheureux, dit-il , qui marchait dans les ténèbres, 

a vu tout à coup briller une grande lumière ; et les na­

tions infortunées qui étaient comme ensevelies dans les 

régions de la mort, ont été éclairées par cette lumière 

miraculeuse et inattendue : Populus, qui ambulabat in 

tenebris, vidit lucem magnam; sedenlibus in regione 

umbrœ mortis, lux orta est eis. (Isaï., îx.) Isaïe fait en­

core cette admirable prophétie, expliquée dans la suite 

par l'apôtre saint Paul, et dans laquelle un Dieu de mi­

séricorde et d'amour nous parle en des termes si subli­

mes et si affectueux : J'éclairerai les aveugles et je les 

mettrai dans des voies qu'ils n'ont jamais connues, je 

les ferai marcher dans des sentiers nouveaux: Adducam 

eœcos in viam quam ignorabant; et semitas quas ne-

sciebanl faciam illos calcare. (Ibid.) Je changerai pour 

eux les ténèbres en lumière; les voies tortueuses et 

mauvaises deviendront unies et sûres sous leurs pas : 

Faciam illis tenebras in lucem, et prava in directa. 

Tels sont les prodiges que je ferai en leur faveur, et ma 

miséricorde ne les abandonnera point : Hœc verba fa­

ciam illis; et mm relinqnam eos. C'est ainsi que me 

trouveront, continue le Seigneur, ceux qui ne me cher­

chaient point, je me manifesterai à ceux qui ne me dé­

siraient point faute de me connaître : Inventus sum a non 

quœrentibus me;etpalam apparut iis qui me non inter-
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royabant. Or, ces joyeuses prophéties sont littéralement 

accomplies dans le mystère de l'Epiphanie ; leur lumière 

resplendissante par laquelle le Verhe divin avait indiqué, 

plusieurs siècles avant leur accomplissement, ses desseins 

miséricordieux en faveur des infortunés gentils. Ces 

païens étaient en effet ensevelis dans les ténèbres. Pau-

vresaveugles! Ils ignoraient la vraie voie du salut éternel. 

L'étoile miraculeuse apparue aux Mages d'Orient, fut la 

lumière qui les éclaira, les introduisit dans la voie du 

salut. Le Verbe divin né à Bethléhem est donc le Dieu 

qui vient à la rencontre de ceux qui ne le cherchaient 

point; c'est-à-dire, de la gentilité. C'est lui qui s'offre à 

elle, qui se fait connaître'" et adorer en vrai Dieu qu'il 

est. O jour heureux! jour de joie, de grâce, de miséri­

corde et de salut pour nos infortunés pères ! C'est en ce 

jour que leurs yeux commencent à s'ouvrir à la « lu­

mière de la vraie foi; » c'est en ce jour, que par des 

voies mystérieuses et incompréhensibles, ils ont été 

conduits à Dieu dont ils ignoraient la bonté ; c'est en ce 

jour qu'ils sont passés du culte des idoles à la religion 

du vrai Dieu, de la servitude du démon sous les éten­

dards de Jésus. L'Epiphanie est donc la première solen­

nité chrétienne à laquelle les Gentils aient participé ; 

leur fête par excellence, leur vrai Pâque, leur conversion 

au Seigneur. 
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VI 

Mystère de la vocation des Mages, mystère permanent, mystère dur.ible, 

dont le fruit est appliqué à chacun dtî tous ceux qui profèrent ta 

vraie Joi, la véritable religion. 

Gardons-nous bien de croire, dit saint Léon, que le 

mystère de l'Epiphanie soit un mystère dont la vertu 

divine et les heureux effets aient été restreints à son 

accomplissement, et qu'il nous reste seulement le souve­

ni r des merveilles opérées en ce jour, avec l'obligation 

d'honorer ce mystère, d'y croire et d'en célébrer la mé­

moire chaque année : Neque enim ita ille emensus est 

dies, ut virtus operis, quœ tune est revelata, transierit; 

nihilque ad nos nisi rei gestœ fama pervenerit, quam 

fides susciperet et memoria celebraret. La clémence di­

vine a dilaté de plus en plus ses entrailles, et fait que 

les merveilles qu'elle avait opérées alors par la conver­

sion des premiers Gentils dans la personne des rois 

Mages, se renouvellent chaque jour d'une manière plus 

ample et plus solennelle, dans la vocation de tous ceux 

qui sont éclairés par sa grâce: de tous ceux qui embras­

sent la religion chrétienne : Cum mulfiplicato munere 

Dei, etiam quotidie nostra experiantur tempora, quid-

quid illa habuere primordia ; et hoc idem manifestius et 

copiosius in omnium vocatorum illuminatione percipi-

mus. (Ibidem.) Voyons donc, poursuit saint Léon, les 

hommes abandonner leurs fausses religions pour em­

brasser celle de Jésus-Christ. Nous devons regarder la 
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révélation qui éclaire ces âmes, comme un reflet de 

l'antique lumière qui éclaira les rois Mages, comme un 

rayon de la même étoile qui scintille encore, se perpé­

tue, brille sur la terre, dans le monde : et y renouvelle 

le prodige de frapper les esprits, de toucher les cœurs, 

de conduire Phumanité à la connaissance et au culte du 

vrai Dieu : Quidquid in cordibus tenebrosis novce lucis 

apparet, de ejusdem stellce radiis micat, ut mentes quas 

suo fulgore contingerit, et miraculo motet et ad Deum 

adorandum prœeundo perducat. Avec cette différence 

cependant, ajoute saint Grégroire, que les rois Mages 

furent appelés par le moyen de l'étoile, et que les Gen­

tils qui, à l'exemple des Mages, viennent à Jésus-Christ, 

sont appelés par le ministère des prophètes, des apôtres 

et des pasteurs : Ecce Deus vocat per prophetas, vocal 

per apostolos, vocat per pastores. En effet, les prédica­

teurs de l'Évangile sont pour les Gentils, ce que l'étoile 

fut pour les Mages; ce sont des lumières qui les éclai­

rent, des voix qui les appellent à la justice, à la vérité ; 

aussi Daniel, prophétisant leurs prodigieux succès, les 

appelle-t-il des étoiles brillantes, d'une clarté indéfecti­

ble, éternelle : Qui ad justitiam erudiunt multos, ful-

gebunt quasi stellœ in perpétuas œternitates. (Dan., xir.) 

Jésus-Christ a dit dans son Évangile, en parlant des 

apôtres : Vous êtes la lumière du monde : Vos estis lux 

mundi: La vraie lumière du monde, comme les invoque 

l'Église dans ses cantiques : Et vera mundi lumina. 

O admirable économie! ô gloire! ô grandeur des 

saints mystères chrétiens! Vous êtes pour tous les 

temps, pour tous les lieux, pour tous les hommes. Les 



histoires du Nouveau Testament, comme celles de l'An­

cien, sont tout à la fois la narration de faits réellement 

arrivés, et des prophéties véritables des événements 

futurs. C'est ainsi, continue saint Léon, que le touchant 

et sublime mystère de l'Epiphanie, fait réel, relative­

ment aux Mages, est en même temps une prophétie, une 

figure admirable des merveilles que Dieu devait opérer en 

faveur des nations païennes. Ce mystère, accompli d'abord 

à Bethléhem, se renouvelle chaque jour dans le monde : 

il devient un prodige permanent, visible : Permanet 

mysticorum forma gestorum, et quod in imagine in-

cohatur, veritate completur. Oui, l'étoile de Bethléhem 

est un astre qui, une fois paru, ne s'éclipse jamais : 

brillant sans cesse d'une clarté immortelle, il fait le 

tour du monde, parce qu'avec lui , sont apparues aussi la 

lumière et la grâce évangélique pour éclairer successi-

ment la ferre; parmi les nations qui se convertissent à la 

religion, nous voyons de nouveaux Mages s'empresser 

de reconnaître, d'adorer la puissance et la majesté du 

Roi du ciel : Radiât namque de cœlo Stella per graliam; 

étires Magi, coruscatione evangelici fulgoris acciti, in 

omnibus quotidie nationibus ad adorandampotentiam 

summi Régis occurrunt. (S. Epih.). Mais appuyons en­

core un instant sur cette belle attrayante et ingé­

nieuse idée de saint Léon .Oui, toute lumière qui éclaire 

l'esprit, toute grâce qui touche le cœur, est une éma­

nation de la lumière qui éclaira les Mages, et comme 

l'action permanente de l'étoile qui leur apparut en pé­

nétrant leur cœur iQuidquid in cordibus lenebrosfc riovœ 

huis apparet, de cjusdem atellœ radiis micat. Cousidé-



ration importante pour des chrétiens, qui participent 

personnellement à la lumière, à la grâce de Dieu, en 

recevant personnellement le bienfait des Mages. 

En efTet, examinons quelle est la conséquence des 

premières impressions que nous avons reçues dans notre 

enfance sur la religion, par l 'entremise d'une mère 

chrétienne et chérie, ou des pasteurs de l'Église. Ces 

impressions développent en nous l 'habitude des vertus 

théologales que nous avons contractées dans le baptême ; 

elles éclairent notre raison naissante; elles élèvent 

notre cœur, délient notre langue, et nous font croire en 

Dieu, espérer en sa miséricorde, aimer sa bonté, invo­

quer son nom avec tendresse. Ces premières connais­

sances sont pour chacun de nous une vocation, une 

véritable révélation, une suite de la même lumière, de 

la même grâce qui ont éclairé l'esprit des rois Mages, et 

des bergers de la Judée en changeant leurs cœurs. Telle 

est la foi de l'Église exprimée dans ces belles paroles de 

l'oraison qu'elle chante le saint jour de l'Epiphanie : 

Unigenitum tuum, Stella duce, revelasti; qui jam te ex 

fide cognovimus. Cela est clair, chacun de nous a connu 

par l'enseignement de la foi, la même religion que les 

Mages d'Orient connurent au moyen de l'étoile mira­

culeuse. Et, comme dit saint Augustin, de même que 

l'étoile fut l'apôtre des Mages; ainsi les apôtres et les 

ministres de l'Église, ou nos propres parents ont été 

notre étoile; et de même que l'étoile fut pour les Mages 

un langage éloquent; ainsi, la voix des apôtres ou de 

nos maîtres dans la foi, est une étpile lumineuse pour 

chacun de imusï Nouvelles constellations, les apôtres et 



leurs successeurs ont publié les gloires et les grandeurs 

deDieu:2VW* hoc lingua nuntiavit apostolorum ; Stella 

illis tanquam lingua ccelorum; et nobis iidem apos-

toli, tanquam alii cceli, enarraverunt gloriam Dei. 

(2. Epib.) 

Nous ne sommes donc pas chrétiens, seulement parce 

que nous sommes nés de parents chrétiens, dans un 

pays où, depuis plusieurs siècles, les premiers apôtres 

de Jésus-Christ établirent la foi par leur enseignement, 

par leur martyre ; nous ne sommes pas seulement chré­

tiens d'une manière implicite, générale, commune; nous 

le sommes d'une manière directe, propre : en ce que la 

lumière et la grâce des Mages d'Orient nous ont été ap­

pliquées personnellement, à chacun de nous, parle mi­

nistère de ceux qui nous ont instruits dans la foi en 

nous dispensant la grâce par les sacrements. Et comme 

les Mages n 'auraient jamais élevé à Dieu leur esprit et 

leur cœur, ne l 'auraient jamais cherché ni désiré, si 

Dieu ne fût allé le premier à leur recherche, en les éclai­

rant, en les appelant par la lumière, pa r l a grâce de son 

étoile; c'est ainsi, dit saint Léon, que nous ne connaî­

trions pas notre Dieu, nous ne penserions pas à lui , nous 

ne saurions ni l 'aimer ni l'invoquer, si lui-même, dans la 

tendresse de son amour, ne nous prévenait pas en nous 

faisant naître de parents chrétiens, dans un pays chré­

tien ! Mais en nous donnant la vie de la foi avec celle du 

corps, et en faisant ainsi briller à notre esprit, dès notre 

enfance, l'étoile de la céleste doctrine unie à sa grâce, 

il a dissipé les ténèbres de notre faible nature par la 

lumière de sa vérité sainte : Quem non ditigeremus, nisi 
10 
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prius nos ipse diligeret, et tenebras ignorantiœ nostrcf 

suce veritatis luce discutent. Il en est de nous comme 

des rois Mages, ce n'est point dans nos propres mérites, 

c'est dans la vocation gratuite de Dieu, dans sa miséri­

cordieuse vocation, que nous trouvons la raison de notre 

participation aux mystères de la vraie foi, aux grâces du 

salut éternel : Causa regenerationis nostrœ non est nisi 

misericordiaDei. (1. deJejun. 10. Mens.) 

Qu'aurions-nous donc à envier aux Mages? Nous avons 

reçu de nos maîtres dans la foi le bénéfice qu'ils reçu­

rent au moyen de l'étoile, d'adorer le vrai Dieu, de 

connaître le vrai Sauveur, de professer la vraie religion, 

d'appartenir à la véritable Église et de pouvoir aspirer à 

la seule félicité incontestable. La même voix nous a ap­

pelés, la même grâce nous a touchés, la même lumière 

nous a éclairés, le même guide céleste nous a dirigés. 

Car la lumière qui donne la foi, la grâce qui fait agir, 

n'est que le reflet, l'action permanente des rayons de l'é­

toile qui éclaira les Mages : Quid quid in cordibus tene-

bricosis novœhuis apparet, de ejusdem Stella radiis mi~ 

cat. Héritiers des bienfaits accordés aux rois Mages, 

soyons-le donc de leur reconnaissance; participant à 

leur bonheur, livrons-nous à la même joie au sujet de 

notre vocation au christianisme : Illa hodie cordibm nos-

tris concipienda sunt gaudia, quœ in triumMagontm 

fuere pectoribus. 



Vif 

Jésus-Christ est époux en naissant. — Prophéties d'isaïe et d'Osée, rela­

tives à ('adoption des Gentils par le Sauveur qui daigne s'unir avec eu v. 

Ces prophéties ont eu leur accomplissement dans la 

vocation des rois Mages. Cette union de Jésus-Christ 

avec l'Église comme étant son époux s'étend à toute âme 

chrétienne fidèle à sa vocation. Enfin le lien qui uni t 

Jésus-Christ avec son Église est expliqué par celui qui 

uni t Tâme avec le corps. 

Remarquons dans la vocation des rois Mages un der­

nier trait de la miséricorde divine, auquel il nous est 

donné de participer. Saint Jean-Baptiste, son précurseur, 

parlant de Jésus-Christ aux Pharisiens, leur adresse des 

paroles qui nous révèlent complètement l'ardente charité 

de notre divin Maître: Cest vous-mêmes qui me rendez 

témoignage que je ne me suis pas donné comme étant le 

Christ; mais seulement pour son précurseur selon les 

prophètes. Or, sachez que le Christ est époux: je suis 

son ami, et à la vue de son épouse, mon cœur est inondé 

de joie : Vos mihi testimoniumperhibetîs, quoddixerim: 

Non sum ego Christus, sed quia missus sum ante illum. 

Qui habet sponsam, sponsusest; amicus autem sponsi 

gaudio gaudet propter ujrwem sponsi ; hoc ergo gaudium 

meum impîetum est. (Joan., m.) 

Ainsi, d'après son prophète contemporain et de prédi­

lection, l 'intime confident de ses mystères, Jésus-Christ 

avant sa prédication, avant même qu'il eût des apôtres, 



était déjà époux, il avait nue épouse. Et cette épouse, 

c'était la véritable Église, l'Église catholique qui, selon 

saint Ambroise, eut son commencement à Bethléhem, où 

elle fut unie à Jésus-Christ par son divin Père : Videte 

Ecclesiœ nascentis eœordium. Née de l 'amour et de la 

grâce d'un Dieu fait homme, comme Eve était née du 

sein d'Adam, l'Église fut donnée pour épouse par Dieu 

lui-même, à son Verbe fait chair, comme Eve avait 

étédonnéeàAdam. L'Église rappelle aux fidèles cette inef­

fable union, dans une antienne de la fête de l'Epipha­
n ie : elle s'applaudit, se glorifie, elle est transportée 

d'une sainte joie en se voyant donnée, en ce jour, pour 

épouse à notre divin Maître ; Hodie cœlesti sponso juncta 

est Ecclesia. 

Voilà donc le mystère de tendresse et de clémence qui 

s'accomplit en ce jour à Bethléhem. Le Sauveur appelle 

et admet en sa présence les bergers juifs et les Mages de 

la Gentilité ; par là, dit saint Paul, il détruit toute dis­

tinction d'origine, de peuple et de nation, d'âge, de con­

dition et de sexe; et après cette manifestation d'amour 

et de tendresse, il n'est plus de titre d'exclusion au sein 

de l 'humanité ; Juifs, Grecs, hommes, femmes, savants, 

ignorants, pauvres, riches, maîtres, serviteurs, libres, 

esclaves, tous sont appelés au même jour , dans la même 

grotte, comme dans un temple : ils sont tous unis par 

la participation au même esprit, à la même grâce! La 

profession de la même foi, la pratique du même culte 

n'en font plus qu 'un seul peuple, une seule famille, un 

seul corps dont Jésus-Christ est le chef : Non est dis-

tinetio Judœi et Grœci, non est neque maseuhts neque 



fœmina, neque serons, neque liber; sed omnes unum 

corpus efficimur in Christo Jesu. (Rom., x.) 

En second lieu, cette masse d'hommes si différents 

entre eux d'origine, de condition, dont la grâce a formé 

comme une seule personne, un seul tout, ont été appelés à 

servir Dieu et à l 'aimer. Ce n'est point une humble esclave 

qu'il a voulu faire de cette assemblée, mais une épouse 

chérie; il n'est pas allé en maître à sa rencontre; mais, 

selon la prophétie de David, il est sorti de son divin 

repos pour aller s 'unir à elle comme u n époux : Tan­

quam sponsus procedens de thalamo suo. (Psal. XVIII.) 

Voici encore comment Isaïe fait parler Dieu le Père 

au Messie futur : « Levez les yeux, promenez vos re­

gards autour de vous, contemplez tous ceux qui sont 

venus de loin pour s'unir à vous; cette multitude vous 

environnera comme un vêtement, et sera votre épouse : » 

Leva in circuitu oculos tuos, et vide omnes isti con-

gregati sunt, venerunt tibi. Omnibus his velut orna-

mento* vestieris et circumdabis tibi eos quasi sponsa 

(Isai., LX.) 
Or, c'est en ce jour que cette prophétie a son accom­

plissement; car c'est en ce jour qu 'un seul peuple, 

qu'une seule famille, arrivée de différentes régions aux 

pieds du Sauveur, s'est rassemblée sous ses yeux. Cette 

petite famille, cette Église naissante est devenue son 

épouse, les délices de son cœur, l 'ornement, la gloire de 

sa personne et de son nom. 

Enfin, le prophète Osée, pénétrant encore davantage 

dans l'esprit du saint mystère célébré en ce jour, met 

dans la bouche du Messie les olus douces et les ulus con-
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solantes paroles ; 11 viendra u n jour où je ferai alliance 

avec les nations, avec les brutes des champs, avec ro i -

seau du ciel, avec le reptile de la ter re ; je briserai alors 

mon arc et mon glaive, je ferai cesser les combats, j ' en ­

verrai aux créatures un sommeil tranquille. Elles dor­

miront dans le sein de la confiance; peuples païens, je 

vous rendrai mon épouse pour toujours. Je vous em­

brasserai dans la justice avec discernement, dans la mi­

séricorde, dans la compassion, dans la fidélité ; et par 

tous ces signes de mon amour, vous reconnaîtrez que 

je suis le Seigneur : Percutiam cum eis fœdus in die 

illa, cum bestia agri, et cum volucre cœli, et cum reptili 

terrée; et arcum etgladium et héliumconteram de terra: 

et dormire eos faciam fiducialiter : et spo)isabo te mihi 

in sempiternum; et spomabo te mihi in juslitia, et ju-

dicio, et in misericordia, et in miserationibus, et in fide, 

et scies quia ego Dominus. (Ose., n.) C'est aujourd'hui 

encore que s'accomplit à Bethléhem cette prophétie si 

claire, si consolante, et si pleine de clémence. Car, selon 

un autre prophète, les Gentils, par leurs superstitions, 

leur orgueil et leurs vices, étaient tombés de la dignité 

humaine à la condition des brutes : Comparatus estju-

mentis insipientïbus. (Psal. LVIII. ) L'alliance que le 

Sauveur fait aujourd'hui avec ces peuples, c'est avec la 

brute des champs, l'oiseau du ciel et le reptile de la 

terre. Il brise donc son arc, fait « cesser la guerre; » 

il est né quand le monde reposait dans une paix pro­

fonde, selon le martyrologe romain : Toto orbe in pace 

c&mposito. Son arrivée sur la terre suspend les effets de 

sa justice éternelle. Il n'apparaît pas au monde dans 
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l'attitude d'un guerrier exterminateur, mais d'un pa­

cificateur de l 'humanité, ainsi qu'il le fait annoncer par 

les anges : « Paix aux hommes de bonne volonté : » In 

terra par hominibus. (Luc, IL) Il fait donc reposer les 

hommes dans le sein de la plus douce quiétude. Admi­

rons, en effet, avec quelle parfaite et entière confiance 

les bergers pasteurs de la Judée, et les rois Mages d'O­

rient, s'abandonnent et se reposent en ce jour, dans le 

sein de la miséricorde du Dieu Sauveur! En sa qualité 

d'époux, Jésus-Christ contracte une alliance éternelle 

avec tous les peuples. L'union qu'il consacre avec son 

Église naissante à Bethléhem, se perpétue avec l'Église 

des temps futurs et dure jusqu'à la consommation des 

siècles ! Cette Église commence sur la terre, et s'harmo­

nise éternellement avec l'Église triomphante dans le 

ciel. Précieuses fiançailles célébrées dans la fidélité, la 

justice, le discernement, la miséricorde et la compas­

sion ! Une vocation toute gratuite sans aucun mérite du 

côté des hommes, en est le principe; la droiture du 

cœur et la charité, le fondement; la fidélité, le l ien; 

la sainteté, le fruit; la grâce et la gloire, la récompense; 

tandis que le divin Époux dans la personne des rois 

Mages, s'incorpore à son Église et se l'attache d'une ma­

nière ineffable, il la comble et l'enrichit de ses grâces, 

l'environne de ses mérites, la sanctifie, l'ennoblit, la 

perfectionne et lui donne part à ses titres, à ses pivilé-

g e s , à ses droits à l'héritage céleste. A ces traits aussi 

marqués, de miséricorde, de générosité et d'amour, qui 

ne verrait dans le Sauveur, non-seulement un Dieu qui 

mérite le culte et l'hommage de tous les peuples, mais 



encore le libérateur le plus généreux, digne de tout 

noire amour: Et scietis quia ego Dominus. 

Mais nous avons déjà remarqué que Jésus-Christ, en 

appelant les rois Mages à la foi chrétienne, n'a point 

appelé en eux, tous les Gentils d'une manière générale; 

mais bien chacun de nous en particulier; car la vraie 

religion que nous avons le bonheur de connaître et de 

professer, n'est autre chose que la révélation même, 

faite aux Mages, appliquée personnellement à chacun de 

nous. Ainsi, le Seigneur, s'attachant en ce jour les ber­

gers de Bethléhem et les Mages d'Orient par les liens de 

l'amour le plus tendre, n'a point célébré ses noces mys­

térieuses et divines avec l'Église des Gentils en général; 

mais il y a compris d'une manière particulière toutes 

les âmes qui succèdent à la religion des Mages; en sorte 

que l'union ineffable, l'alliance mystérieuse avec Jésus-

Christ de toute âme vraiment fidèle et pieuse, est en 

réalité cette union renouvelée avec elle personnellement. 

Telle est l'étendue, la bonté, la miséricorde du divin 

Époux des âmes, que tout ce qu'il fait pour le corps de 

son Église, il le fait pour chacun des membres qui la 

composent. A cause de cela, dans le langage mystérieu­

sement fécond des Livres saints , les expressions : Jéru­

salem, Sion; indiquent réellement, soit l'Église, soit 

l'âme fidèle, de même que l'Église est appelée fille, 

sœur, épouse de Jésus-Christ. Elles jouissent conjointe­

ment des mêmes titres, parce qu'elles ont l 'une et l 'autre, 

avec le divin Époux, les mêmes relations et participent 

aux mêmes grâces. Apprenons par là combien est grand 

e bonheur d'appartenir à la véritable Église ; car comme 



membres de cette Église, nous participons à la lumière, 

à la foi, à la révélation des rois Mages; en cette qualité 

seulement, nous pourrons participer à leur grâce, à 

leur charité, à leur alliance divine. Jésus-Christ n'était 

qu'en Bethléhem ; c'est là qu'il faut le chercher; c'est là 

qu'il fut trouvé, et c'est là seulement que les âmes saintes 

des rois Mages allèrent s 'unir avec lui . Egalement, 

Jésus-Christ, selon sa doctrine et ses promesses, n'est 

maintenant qu'avec son Église. C'est donc là que toute 

âme chrétienne et fidèle peut et doit venir contracter 

alliance avec lui . 

O sainte Église catholique, que je suis heureux de 

me trouver dans votre sein, comme les Mages dans la 

grotte de Bethléhem! O sainte Église, vous êtes la véri­

table Bethléhem, « la maison du pain de vie; » car vous 

renfermez celui qui a dit : « Je suis le pain de vie des­

cendu du ciel : » Ego sum partis vivus qui de cœlo des-

cendi. (Joan., vi.) Maison mystérieuse d'abondance, en 

vous et avec vous habite « le Verbe de Dieu fait chair, » 

le Dieu plein de grâce et de vérité : qui m'éclaire, me 

sanctifie, me fait connaître le divin Époux, me le fait 

aimer, unit mon âme à son âme, mon cœur à son cœur. 

O grâce, ô vérité, c'est en vous et par vous que nous 

possédons le Maître qui m'instruit , l'Époux qui procure 

le bonheur! 

Eh ! que serions-nous de nous-mêmes, si nous étions 

hors de l'Église, loin de l'Épouse bien-aimée du Verbe 

divin, seule gardienne, seule dispensatrice de la vérité 

et de la grâce ! Comme un des membres retranchés du 

corps ne participe plus à l'action de l'âme et demeure 



sans mouvement et sans vie; ainsi retranchés du corps 

de l'Église, ceux qui ont encouru ce malheur ne par­

ticipent plus à Faction de Jésus-Christ, qui en est l'âme 

et la vie; ils ne vivent plus de la vie de la grâce, leurs 

œuvres sont mortes pour la vie éternelle. Et comme tout 

membre séparé du corps tombe aussitôt en décomposi­

tion, devient la proie des vers, et demande qu'on se hâte 

de le couvrir de terre : ainsi, séparés de l'Église catho­

lique, le cœur et l'âme des hommes se corrompent à 

l 'instant, les idées les plus folles, les affections les plus 

déréglées, les erreurs les plus monstrueuses, les passions 

les plus honteuses se liguent pour effacer en eux tout prin­

cipe de droiture, tout sentiment de vertu. Il ne reste plus 

à la justice de Dieu qu'à les ensevelir dans l'abîme, afin 

de préserver les âmes fidèles de la contagion de Terreur, 

de l'infection du crime. 

Mais au contraire quelle différence dans les destinées 

de l'homme lorsqu'il demeure uni à l'Église! De même 

que les membres unis au corps participent à l'action de 

l'âme, d'une manière générale, commune et indirecte, 

ils y participent aussi d'une manière directe, propre et 

particulière ; et comme l'enseigne la vraie philosophie, 

par l'organe du saint docteur Thomas, esprit sublime 

de l'école catholique, qui enseigne formellement cette 

doctrine dans sa Somme de théologie; l'âme humaine 

réside à la fois dans le corps, sans cesser d'être tout en­

tière dans chacune de ses parties : Totain qualibetparle 

corporis. (Thom. de Anim.) Ainsi, tant que notre âme 

sera vraiment unie à l'Église, elle sera les os de ses 

os et la chair de sa chair; elle participera sans cesse à 



l'action divine de Jésus-Christ, non point d'une manière 

commune, générale, indirecte; mais directe, propre et 

particulière, parce que Jésus-Christ, selon fion saint 

Évangile, réside dans son Église, est tout entier avec le 

Père et l 'Esprit dans chacun des vrais membres de ce 

corps mystique; c'est-à-dire dans toute âme en état de 

grâce : Et mansionem apud mm faciemus. (Joam, xiv.) 

Il habite donc dans son intelligence pour l'éclairer, dans 

son cœur pour le sanctifier, dans tout son être pour l'ani­

mer et le faire agir. 

Incompréhensible mystère du christianisme! Jésus-

Christ notre auguste chef est tout à son Église et tout à 

chacun de nous. Il est l'Époux de l'Église et le nôtre 

tant que nous demeurons par la foi vraiment unis, 

incorporés à l'Église. Peut-on comprendre comment 

l'âme réside tout entière dans chacune de ses parties? 

Non; nous serions insensés de prétendre expliquer cette 

union, cette présence mystérieuse de Jésus-Christ dans 

l'Église et dans les membres de l'Église : car pouvons-

nous davantage comprendre les liens qui unissent l'âme 

à notre corps et en même temps à chacun de ses mem­

bres? Ne prétendons donc pas comprendre Dieu, ne com­

prenant pas notre propre nature ; ce serait une folie ou 

une présomption impardonnable. Mais de même que 

l 'union intime et incompréhensible de notre âme avec 

notre corps et avec tous ses membres, n'est ni douteuse 

ni incertaine; car tous nos mouvements, et la raison 

elle-même prouvent cette union; de même, malgré le 

mystère aussi incompréhensible de l 'union intime de 

Jésus-Christ avec son Église et toute âme fidèle, cette-



union n'est pas moins certaine ; parce que la foi nous 

l'enseigne et que l'expérience même le démontre ; en 

effet, tout ce qui est opéré de grand par l'Église en gé­

néral et en particulier, par toute âme vraiment sainte ; 

tout ce qu'elles font de vertueux, d'héroïque, ce n'est 

point par leurs propres forces, c'est par la vertu et la 

grâce de Dieu, qui leur donne la vie : Non ego sed gratta 

Dei mecum. (I Cor., i.) La vie de grâce et de vertu qui 

les anime leur vient de la présence de Jésus-Christ, qui 

fait comme l'office de l'âme relativement au corps, vit et 

opère en elles et avec elles : Vivo ego jam non ego, vivit 

vero in me Christus. (Galat., n.) 

Que nous importe donc de comprendre le mystère si 

nous en éprouvons les effets? Or ces heureux effets sont 

constamment à notre disposition, si intérieurement 

nous demeurons unis à l'esprit de l 'Église: comme exté­

rieurement nous sommes unis à son corps, croyant en 

Dieu selon l'enseignement qu'elle nous donne. Heureuse 

notre âme ! unie intimement à Jésus-Christ, elle parti-

ticipera aux mêmes tendresses, au même amour que 

l'Église ; elle aura Jésus-Christ pour époux ! Béni soit 

donc le jour où miraculeusement appelés à la lumière , 

comme les Mages d'Orient, nous entrâmes dans l'étable 

de Bethléhem; dès lors nous appartenions à la véritable 

Église ! Dès ce jour , nous commencions à connaître, à 

aimer Dieu; c'est en ce jour que notre âme devenait 

l'épouse du Verbe, de Dieu fait homme; et s i , comme 

les Mages, nous sommes fidèles aux obligations que nous 

impose cette sublime prérogative, notre alliance avec 

Jésus-Christ, comme celle de l'Église, est perpétuelle ! 



Conclue et célébrée dans le temps, elle se perpétuera 

dans l'éternité : Sponsabo te mihi in sempiternum. 

Mais ce trait merveilleux de la miséricorde divine, ce 

précieux effet de l 'incarnation du Verbe éternel, ce grand 

événement qui devait renouveler la face de la terre : la 

vocation des païens à la foi, ce mystère, comme tous 

ceux de l'Homme-Dieu, se trouve décrit dans ses cir­

constances les plus minutieuses, plusieurs siècles avant 

son accomplissement, et par les prophètes, déjà cités 

dans la première partie de ce livre: et encore dans l 'his­

toire du mariage de l 'un des plus grands patriarches de 

la loi ancienne. Le vingt-quatrième chapitre de la Ge­

nèse, contenu dans la Bible, rapporte cette histoire. 

Nous allons exposer cette merveilleuse narration d'après 

l'historien sacré dans la seconde partie de cette lecture, 

selon la méthode adoptée jusqu'ici. 

DEUXIÈME PARTIE. 

HISTOIRE TIRÉE DE LA BIBLE. 

VIII 

Abraham songe à marier son fils, il envoie Éliézer lui chercher une épouse. 

— Rébecca est rencontrée à la fontaine. — Qualités qui ta désignent à 

Éliézer comme épouse destinée de Dieu pour Isaac. 

La mort de Sara, modèle des femmes vertueuses et 
des mères affectionnées, avait plongé Abraham dans la 
douleur la plus profonde; son fils Isaac, qui l 'aimait 
aussi tendrement qu'il en était aimé, avait éprouvé le 
même sentiment de tristesse et d'affliction. Les biens 
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immenses dont le ciel avait comblé ces grands servi­

teurs et adorateurs fidèles du vrai Dieu n'étaient point 

capables de les consoler d'une perte aussi irréparable ; 

cependant Abraham cherchait une consolation à leur 

douleur; il formait le projet d'introduire dans sa mai­

son une femme, héritière des vertus et des sentiments 

religieux que Sara avait si bien pratiqués. ïsaac avait, 

du reste, atteint sa quarantième année; il songea à lui 

donner en mariage une personne digne de ce fils, héri­

tier des promesses divines, orné de toutes les qualités 

humaines. Abraham appelle donc en sa présence le plus 

ancien de ses serviteurs, celui qui avait l'intendance 

de toute sa maison; il lui fait prêter de la manière 

la plus solennelle un serment qui paraîtrait bien étrange 

si on n'en considérait que la forme : « Mettez, lui 

dit-il, votre main sous la tète de mon os fémur, et 

jurez par le Seigneur, le Dieu du ciel et de la terre, que 

vous ne prendrez aucune des filles des Chananéens, 

parmi lesquels j 'habite, pour la faire épouser à mon 

fils ; mais, que vous irez au pays où sont mes parents, 

afin d'y prendre une femme pour mon fils Isaac : » 

Eral Abraham senex, dierumque multorum, et Domi-

nus in cunctis benedixerat ei. Dixitque ad servum se-

niorem domus suœ qui prœerat omnibus quœ habebat : 

Pone manum tuam subter fémur meum, ut adjurem te 

per Dominum Deum cœli et terrœ : ut non accipies uxo-

rem filio meo de filiabus Chananœarum inter quos ha-

bito. Sed ad terrain et cognationem meam pioficiscaris; 

et inde accipies uxorem filio meo Isaac. — Éliézer ré­

pond à son maître Abraham : Mais comment l'erai-je, si 



après avoir découvert une jeune fille convenable, elle 

refuse de venir en ce pays avec moi ? Voulez-vous que 

je ramène votre fils au pays dont vous êtes sorti? Si no-

lucrit muïier ventre mecum in terram hanc; numquid 

reducere debeo filium tuum ad locum de quo egressus 

es? — Garde-toi bien, répondit le patriarche Abraham, 

de remener mon fils Isaac en ce pays-là : Dixitque 

Abraham : Cave ne quando reducas filiummeum illuc. 

Pourquoi donc tant de soin et de précaution de la 

part d'Abraham ? C'est que, d'abord, si Isaac eût pris 

une femme chananéenne pour épouse, cet exemple au­

rait pu être imité par ses descendants, et la race d'A­

braham, qui venait de Sein, se serait confondue avec 

celle de Cham, père des Chananéens; ainsi il n'y aurait 

eu qu'un seul peuple, de deux peuples que Dieu avait 

voulu séparer ; parce que c'était dans la famille de Sem 

qu'il avait résolu de perpétuer la vraie religion dans 

toute sa pureté, aussi bien que la ligne patriarcale qui 

devait donner naissance au Messie ; ensuite parce que 

les Chananéens, peuple asiatique superstitieux et dis­

solu, pouvaient*, en s'alliant avec les Israélites, corrompre 

leur religion et leurs mœurs. Et encore, Dieu avait pro­

mis à Abraham qu'il donnerait à sa race la souveraineté 

de la terre de Chanaan : Semini tuo dabo terram hanc. 

Sa postérité ne devait pas contracter d'alliance avec une 

race dont ils étaient destinés à punir les crimes, en les 

réduisant sous le joug de la vertu après les avoir vaincus. 

Telle est la raison pour laquelle Abraham défendait aussi 

.expressément à son serviteur Éliézer de donner pour 

épouse une femme chananéenne à ïsaac. et lui enjoignait 
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de la choisir au seiu de sa famille patriarcale. Mais la 

véritable religion avaitconsidérablement perdu de sa pu­

reté, même au seinde la famille d'Abraham, dans laquelle 

il veut cependant marier Isaac ; aussi il se contente de 

lui défendre de s'établir près de son frère, en Mésopota­

mie, dans la crainte que la pureté, la simplicité de sa 

foi et la ferveur de sa piété ne s'affaiblissent par ce 

contact. Voilà pourquoi, selon la remarque de saint Am-

broise, Abraham ne recherche pas pour son fils une 

épouse qui soit belle, noble et r iche, mais uniquement 

bonne, vertueuse, pleine de religion, d 'un caractère na­

turel heureux : Non aurum, non argentum quœsivil 

Abraham non possessiones, sed gratiambonœ indolis. 

Toutes ses instructions, toutes ses recommandations à 

son serviteur Éliézer, les promesses qu' i l en exige avec 

serment, se réduisent à ce seul point : « Ne rien faire 

qui puisse compromettre la religion d'Isaac et de sa 

postérité. » Abraham est donc un homme dont la reli­

gion absorbe toutes les pensées, détermine toutes les 

démarches; se rendant digne, par une telle conduite, de 

devenir le père de tous les vrais croyants. Cependant, 

pour calmer les scrupules et les incertitudes d'Éliézer, 

il lui dit : Je n'exige point de vous l'impossible ; si l'é­

pouse que vous aurez choisie pour Isaac ne veut point 

vous suivre, vous ne serez aucunement responsable de 

ses refus, n i tenu à votre serment : Sin autem millier 

noluerit sequi te, non temberis juramento. Sois sans 

craintes sur la réussite de ta mission ; Dieu, qui me fil 

de manifiques promesses, t 'enverra un ange qui te ser­

vira de guide, et au moyen de ses conseils, de son se-
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cours, tu amèneras de mon pays natal Pépouse que le 

ciel destine à Isaac : Dominus Deus cœli, qui locutus est 

mihi... ipse mittet angelum suum coram te; et accipies 

inde uxorem filio meo. Paroles très-consolantes, et pour 

Éliézer et pour nous tous enfants de la vraie foi ; car, 

comme le dit un savant interprète, elles démontrent 

Pantiquité, la vér i té , l'avantage de notre foi, et nous 

font voir que dès les temps primitifs , sous le règne de 

la loi de nature, on croyait, comme on croit aujour­

d'hui, que Dieu envoie des esprits, anges-gardiens, aux 

hommes, pour les conduire, les protéger et les diriger 

par des conseils continuels : Ecce prisci Hebrœi crede-

bant CUSTODES ANGELES hominibus a Deo dan*, ut eos ser­

vent, ducant, doceant. 

Ces instructions et ces promesses d'Abraham, rassu­

rant pleinement Éliézer, il prête serment selon la for­

mule et dans le sens requis par le vénérable patriarche, 

ensuite, il choisit dix chameaux qu'on charge de toutes 

sortes de provisions et d'objets précieux, dont la maison 

d'Abraham était abondamment pourvue ; et il part sans 

délai pour la Mésopotamie, se dirigeant sur Carres, ap­

pelée ville de Nachor, du nom d'un frère d'Abraham, 

établi là, avec toute sa famille : Juravit servus super 

sermone hoc; tulitque decem camelos de grege domini 

sut, et abiit ; ex omnibus bonis ejus portans secum, pro-

fectus que perrexit in Mesopotamiamad urbemNachor. 

Huit jours après son départ, Éliézer arriva sur le soir 

près d'un puits hors de la ville, à l 'heure où les jeunes 

filles, même des meilleures familles, selon la simplicité 

du temps, avaient coutume de venir puiser de l'eau. Il 

i . 11 



— 462 — 

fit là reposer ses chameaux, et plein d'humilité ou de 

confiance, il adressa à Dieu cette prière : « Seigneur, 

Dieu d'Abraham dont je suis le serviteur, assistez-moi 

aujourd'hui, je vous en conjure, et faites miséricorde à 

Abraham mon maître : près de cette fontaine, les jeunes 

filles des maisons de cette ville vont sortir pour puiser 

de l'eau. Que la personne donc à qui je dirai : Posez vo­

tre urne afin que je boive, et qui me répondra: Buvez, 

je donnerai aussi à boire à vos chameaux, soit celle que 

vous avez destinée à Isaac, votre fils et serviteur : » 

Cumque fecisset accumbere camelos extra oppidum, 

juxta puteum aquœ, vespere, tempore quœ soient mutie-

res egredi ad hauriendam aquam; dixit : Domine, Deus 

domini mei Abraham, occurre, obsecro, mikihodie; et 

fac misericordiam cum domino meo Araham. Ecce ego 

sto prope fontem aquœ, et fdiœ habitatorum hujus civi-

tatis egredientur ad hauriendam aquam. Igitur puella 

cui dixero: Inclina hydriam tuam ut bibam; et illa m -

ponderit: Bibe, quin et camelis tuis dabopotum; ipsa 

est quam prœparasti servotuo Isaac. 

Au premier abord quoi de plus étrange, de plus extra­

ordinaire que ce signe auquel Éliézer demande à Dieu 

de reconnaître celle que le ciel destine pour épouse à 

Isaac ? Comment pouvoir découvrir les qualités secrètes 

du cœur d'une jeune fille à un seul acte passager de 

simple bienveillance ? Rien n'est étrange, dit un savan t 

interprète de l'Écriture sainte, dans la conduite d'Éliézer, 

il ne propose ce signe que d'après une inspiration divine 

fruit de sa prière : Ad hoc signwm designandum, motus 

est et instigatus a Deo. (Gorn.-A-Lapide.) D'ailleurs Vava-


